
U dV of Oilaua

39003002826443





Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

University of Ottawa

http://www.archive.org/details/nomsdefamillenorOOmois









NOMS DE FAMILLE

NORMANDS





NOMS DE FAMILLE

NORMANDS
ÉTUDIÉS

DANS LEURS RAPPORTS

AVEC LA VIEILLE LANGUE

ET SPÉCIALEMENT AVEC LE DIALECTE NORMAND
ANCIEN ET MODERNE

par

Henri MOISY
MEMBRE DE LA SOCIÉTÉ DES ANTIQUAIRES DE NORMANDIE

ET DE LA SOCIÉTÉ DE LINGUISTIQUE

PARIS

F. VIEWEG, LIBRAIRE ÉDITEUR

LIBRAIRIE A. FRANCK
Rae.niclielieu, 67

1875

BiBUOT:!ECA

i: ttav:803\^



Ezlrail du Bulletin de la Société des antiquaires de JSormandie.

( BuUelin , t. VII supplémentuire.
)

es



INTRODUCTION.

Pendant plusieurs siècles, il fut généralement

d'usage chez les peuples chrétiens, de ne porter

d'autre nom que celui donné au moment du

baptême.

Cette habitude se conserva en France jusqu'au

VIII« siècle. En 732, Charles, duc d'Austrasie , à

la suite de la bataille de Poitiers, reçut de la

voix publique le surnom de Martel
,
parce que,

dans la mêlée, il avait été remarqué assommant

avec un martel ou masse d'armes un grand

nombre d'ennemis. De même, son fils Pépin, à

cause de sa petite taille , fut nommé le Bref.

Ses successeurs reçurent aussi , si ce n'est de

leur vivant au moins à une époque rapprochée

de leur mort, des surnoms empruntés à une par-

ticularité morale ou physique de leur personne

.

Ce furent Louis-le-Débonnaire, Ch3irles-le-Chauve,



LouiS'le-Bègue, Charles-le-Simple, etc. Plus tard,

le fils de Uugues-le-Blanc , Rugues-Capet , fut

ainsi surnommé, parce qu'il porta le premier une

coilfure appelée capet. Notons en passant qu'au-

jourd'hui encore, en patois normand , capei se dit

journellement pour chapeau.

Cependant , à l'époque dont nous venons de

parler, l'usage général des surnoms n'existait pas

encore : il ne fut admis alors que pour quelques

personnages historiques, et ce ne fut que beau-

coup plus tard , comme on va le voir, que des

sobriquets semblables furent employés comme
noms de famille.

Vers le XIP siècle, quelques propriétaires et

seigneurs féodaux commencèrent à ajouter à

leur nom de baptême , celui de la terre qu'ils

possédaient. De là, la particule dite nobiliaire,

qui rattacha le nom patronymique au nom de la

seigneurie.

Quant aux serfs et aux vilains, longtemps durant

le moyen âge, on les désigna par leur nom de

baptême, associé à celui de leur père : Willelmus

filius Eudonis , Rogerus filius Johannis , Ste-

phanus filius GaufricU (1) ; ou encore à celui d'un

frère : Jordanus frater Engeranni (2) ;
quelque-

(1) V. charte, du milieu du XH^ siècle ^ citée par M. L. Delisle dans

ses Eludes sur la condition de la classe agricole et Célal de Cugricul-

lure en Normandie au moyen âge (Evreux, A. Hérissey, 1851), p. l/i3.

(2; V. autre, du même siècle, ibid,, p. 269.
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fois même à la profession d'un oncle : Willelmus

nepos preshyleri (1).

Il en fut ainsi jusqu'au XIIP siècle , époque

vers laquelle au nom de baptême, on commença

à ajouter des surnoms : Osher dictus Miles
,

Willelmus dictus Magister , Johannes dictus

Rex, Hugo dictus Bos (2).

Mais le surnom
,
par la force de l'usage

,

acquit une telle notoriété
,

qu'il ne tarda pas à

perdre son caractère. Ce fut alors qu'il finit par

devenir un véritable nom de famille, et qu'à ce

titre il passa des individus à leurs enfants
,
puis

à leurs familles, et qu'il servit enfin à distinguer

celles-ci les unes des autres.

Ces surnoms eurent les origines les plus di-

verses (3).

Il y eut ceux empruntés :

(1) V. document, du milieu du XUI' siècle, ibid., p. 675.

(2) V. autre, de la même époque, ibid., p. 674, 675, 676 et 68i.

(3) Nos rccberclies sur les anciens noms de famille normands ont

été très-circonscrites ; ceux qui vont être indiqués dans les nomencla-

tures suivantes ont été puisés à deux sources seulement: l'une, est le

savant ouvrage de M. L, Delisle, déjà cité, et l'autre, le Carlulaire de

l'Evôcké de Lisieux, ms. in-folio, appartenant à la ville de fJsieux.

Les noms recueillis dans le livre de M. Delisle se rencontrent à la

page de ce livre, indiquée à la suite de chaque nom, et ceux trouvés

dans le Carlulaire, au folio du manuscrit , porté après chacun dos

noms qui en proviennent.
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A \di profession : Johannes Jugloor, p. 673;

Radulfus Tuevaque, p. 164; Odo Textor, p. 682;

Richier le Tumbeour, p. 721 ; Marie Lescoillecat,

p. 698; Johannes Carpentarius
, p. 675; Eudo

Faber, p. 673 ; Ricardus le Quaretier
, p. 678

;

Robin le Queu
, p. 723; Durandus le Former,

p. 689 ; Guillot le Porchier, p. 727 ; Nicholaus

le Gordier
, p. 674 ; Jouhan l'Arquier, p. 293

;

Odo le Telier, p. 686 ; Jehan le Caron, p. 707
;

Jehan le Parmentier, p. 695; Jehan le Quillor,

p. 145; Colin le Potier, p. 293; Guillot le Bou-

cher, p. 454; Jehan le Tonnelier, p. 293, etc.

Petrus le Moiistardier , f 17 ; Guillaume le

Feutrier, f^ 50 ; Jehan le Jugleur, f 52 ; Thomas

le Marqueant, f° 17 ; Jean le Messagier, f 118;

Guillaume le Gangeur, f 112 ; Johannes le Per-

drieur, f° 17; Guillaume le Trencheur, f° 74
;

Vincent Bremen , f 54 ; Regnault le Vachier

,

fo 43 ; Petrus le Merchier, f° 18 ; Pierre le Mai-

gnan , f» 46 ; Guillermus le Meletier , f° 17
;

Johannes Feurier, f° 18; Jaquet le Portier,

fo 50; etc. (1).

(1) Au XIV* siècle , l'idée de la profession à laquelle un individu

avait emprunté son nom , restait toujours tellement dominante que

,

quand on parlait de deux personnes portant le même nom, de deux

frères, par exemple, on indiquait ce nom sous la forme plurielle, \insi,

l'on trouve dans un acte du 21 juillet 1321 ( Cai^t. de Lis. , f» 12 ) :

« In quadam pecia terras quam tenent Henricus et Radulplius les

Feivres. n— u In domibus , terris et jardinis heredum Ricardi, Coiini

et G. les Potiers, n — « In domo Coiini et Joliannis les Mières ( les

médecins), -i
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A la condition sociale : Guimondus Liber

Homo, p. 674 ; Wimont Franc Home
, p. 681

;

Robertus le Vilain, p. 136-, Ricardus Faisant,

p. 677; Guillaume le Vassal, p. 715; Ogerus

Clericus, p. 677 ; Robertus Prepositus, p. 675;

Rogerius Vaslet, ibid.; Hugo le Chevaler, p. 164;

Perrot Racheler, p. 724; Laurens le Vavasseur,

p. 454; Robertus Magister, p. 194; Rogerus le

Baron (mari), p. 151, etc.

Cardin le Bourgois , f" 113 ; Johannes le

Visconte , f 17 ; Raoul le Vavasseur , f 84
;

Guillaume le Villain , f 74 , etc.

A la nationalité : Guillemot Anglicus, p. 673;

Michel le Franceis (en dialecte de l'Ile-de-France,

le François), p. 716 ; Thomas le Brethon, p. 184;

Jehannotin le Normant, p. 454, etc.

Guillermus le Caucheys, f° 17 ; Cohnus Falesœ,

f 18; J. le Tur, f 22; Jean d'Irland, f 51
;

Jean Galloys , f» 74 ; Gautier le Pic art , f° 85
;

Guillaume Costentin , f*^ 60 ; Benoist du Maine
,

f 37, etc.

Kla personne phjsique : Jehannin Gorge d'Oue,

p. 456 ; Pierrez Bel Efïant
,

p. 702 ; Thomas

Noir dos, p. 145 ; Ricardus Albus
,

p. 682;

Radulfus Rufus
, p. 689 ; Rogierus Rubeus

,

p. 181 ; Ricardus le Sor, p. 674 ; Raoul le Canu,

p. 293; Radulphus Calvinus
, p. 143; Herveus

Gorvum Cornu, ihid. ; Willelmus Magnus, p. 689;

II
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Ricardus Parvus
, p. 678 ; Robertus le Gras

,

p. 674 ; Odo Masculus
, p. 677, etc.

Colin Bonnechière (bon visage), f° 37 ; Clemens

Bel Hoste, f 18 ; Guillaume Noire Pel, f» 13
;

J. le Velu, f° 15 ; Ricardus le Pelé, f 18 ; Colinus

Flori ( blanc de cheveux et de barbe) , ibicl.
;

Robert Cauvin, f" 27 ; Robert le Sec, f° 15; Florent

la Gresse, f" 22 ; Philippus Gabochart, f 18 ; Jean

Eschallart , f 54 ; Richart le Greslé, P 46 ; Jean

le Muet , f 47 ; Pierre le Borgne , f 35, etc.

A la personne morale : Herveus Dure fidei

,

p. 678; Robertus Iratus (en patois normand le

Herre), p. 686 ; Willelmus Probus Homo, p. 674
;

Jacobus Elemosinarius
, p. 677 ;

Willelmus

Bruisemoralle
,
p. 687 ; Radulphus Tornemenu

,

p. 674; Willelmus Sapiens, p. 685; Robin

Amatus, p. 678; Petrus le Cointe, p. 164; Robin

le Guerrier, p. 454 ; Guillaume Duredent, p. 723
;

Willelmus Mordant
, p. 144 ; Ricardus Beivin

,

p. 690 ; Willelmus Poussemie
, p. 686 ; Richard

Mauduit
,

p. 725; Jehan Maulfferas
, p. 455;

Ysebes le Marié, p. 145 ; Oliverus Gêner, p. 682
;

Johannes Nepos, p. 686; Guillaume l'Ainsné

,

p. 221 , etc.

Nicolaus Trop as femes, £"18; Regnaultle Riche

clerc, f 52; Guillermus le Forbeor, P 17; le

Licquerre , f° 84 ; Guillermus Ahane, f" 18; Ra-

dulphus Fait nient, ihid.; Ricardus Lisnel (l'isnel,

le prompt), f" 17 ; Jean Bonenfant, f° 13 ; Thomas
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le Devin, f" 15 ; Jean Falluart(le conteur de falues,

d'histoires faites à plaisir), f" 23 ; Robin le Doulx,

fo 55; Colinus le Goulu, f 18; Robert de Maudes-

tour, fo 48 ; Jean Mauvoisin, f"^ 71 ; Colas Patouin

(le sale), f« 94; Colin Flambard, f°21,etc.

Au lieu à'hahitation ou à son voisinage : Hugo
de Ultra aquam, p. 674 ; Alexander de Frigide

Vico, p. 258 ; Robertus de Campis, f 675 ; Aalart

de Molendino
, p. 688 ; Willelmus de Monasterio,

p. 686 ; Guillelmus de Gardino, p. 164; Hugo de

Ponte, p. 686; Ptobertus de Puteo, p. 131 ; Ro-

gerus et Radulphus de Quemino, ibicl.; Guillelmus

et Radulphus de Mara , ibicl. ; Robert de la

Planque de Tornebuc
, p. 725 ; CoUn de la Mote,

p. 727; Symon des Prez, p. 293; Michiel de

rOrme, p. 702 ; Colet de la Ruele, p. 698 ; Richard

des Valées, p. 727 ; Robin du Mont, ihid. ; Guil-

laume du Castel, p. 293, etc.

Jean de Vaucheulles (du vallon), f° 13 ; Laurent

du Douet (du ruisseau) , f' 114; Cardin d'Auge,

f 13; Jean des Quesnes, f 76; Johannot du

Houx, f° 52 ; Jean des RouUets (bouleaux), f^ 22

Martin du Feugueray (de la fougeraie), f" 9

Colin de Relleau, f 13 ; Durant de la Pioque, f40
Thibaut de la Varende (garenne) , f° 13 ; Oliverius

Dehors la porte, f*" 17, etc.

Au vêtement : Galterus Capel, p. 675 ; Gapa

ferrea, p. 688; Johan Cauchart, p. 726, etc.
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Robinet Capperon , f 13 ; Pierre Cauchon

f 50, etc.

Au règne animal: Jacobus le Cat, p. 151

Thomas Vaque, p. 723 ; Willelmus Torel, p. 652

Robertus Bos, p. 682 ; Helyas Vitulus
, p. 681

Mychael Gavai, p. 151 ; Colin l'Asne, p. 145

Ragnaut le Mouton
, p. 145 ; Vincentius le Buffle,

p. 151 ; Jehan le Porqueret
,

p. 457 ;
Jehan

Gorrey, p. 145; Martinus Lupus, p. 680; Osber-

tus Gervus, p. 678; Jehan la Pie, p. 460; Gue-

rout l'Aloe, p. 682; Fvogerius Faucon, p. 678;

PhiUppus Moignot, p. 151 ; Matheus le Gai (le

coq), p. 104; Guillemot Coulombel
, p. 455;

Symon Perdrix, p. 194 ; Jaquette Verdier, p. 454;

Thomas Evete (l'abeille), p. 145, etc.

Vincent le Gucu (le coucou) , f 28 ; Richard

l'Espec (le pivert), f" 9; Jean Orieult (loriot),

f" 57 ; Jaquet la Grue, f° 28 ; Jean le Mauvis
,

f 45 ; Rogerin Pinchon , f'' 136 ; Jean Pourcel,

^ 87; Petrus le Mulot, f» 17 ; Johannes Goupil

(renard), ihid.; Jean Belin (mouton), f" 77; Golin

Louvet, f 47 ; Robin Tesson (blaireau) , f" 21
;

Rogerius Cabot, f° 17, etc.

Au règne végétal: Jehan Chouquet, p. 723;

Etienne Ghouquetel
, p. 695 ; Richard Chardon,

p. 728; Guillelmus Branche, p. 151 , etc.

Ricardus le Merisier, f" 18; Guillemin Four-

ment ,
T 34 ; Pierre Cardonnel , f° 38 ; Colin
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Fresnoye , f*' 52 ; Jean Rachine , f° 38 ; Eudolotus

Festu, f 18, etc. (1).

Au moyen âge, comme maintenant encore,

il était d'usage , en Normandie, de désigner

une femme, mariée ou veuve
,
par le nom de

famille de son mari, en donnant une désinence

féminine à ce nom et en substituant à l'article

masculin, l'article féminin. Le même mode d'ap-

(1) Beaucoup de noms compris dans les nomenclatures qui pré-

cèdent se rencontrent encore aujourd'hui en Normandie.

Il en est d'autres appartenant aux mêmes catégories, qu'on y trouve

aussi et dont nous allons citer quelques-uns, en adoptant une classifi-

cation semblable :

Profession : Lebedel, Lemessier, Lecoustellier, Lesénécal, Lesueur,

Lebailly, Mouillefarine, Tliubeuf, Porteboscq, Cuvelier, etc.

Condition sociale : Lefranc , Levasseur, Damoisel, Lescuyer, Chef-

deville, Lebert, Lesergent, Lepage, etc.

Nationalité : Lepoyctevin, Legallois, Ledanois, Langevin , Danjou,

Décosse, Dorléans, Defrance, Manceau, Flamand, Romain, etc.

Personne physique : Blanguernon , Piedfort, Piéplu, Piednoir,

Dopley, Follebarbe, Grossetcste, Courtaut, Bellœil, Brafin, Groscol,

Rincourt, Ledentu, Lebel, Lehérissey, etc.

Personne morale : Bonfils, Maifilastre , Cheradame , Charmeux ,

Gaillard, Prentout, Pertout, Doucerain , Lemeilleur, Lépreux, Luzu-

rier, Bellamy, Léveillé, Legaland, Bonvoisin, etc.

Habilation : Horlaville, Surlemont, Dubreuil, Dubosc, Surtouques,

Duliamel, Desvaux, etc.

Vêtement : Courdemanche, Chausseblanclic, Cliapedelaine, Malcappe,

Tirloque, Aube, etc.

liêgne animal : Laignel, Blancagniel, Piédagnel, Lechevrel, Lebouc,

Ledain, Loisel, Leslournel, Lautour, Lacaille, Coulon, Mézangc,

Papillon, etc.

Règne végétal : Graindorge, Genetz, Aveline, Lys, Laviolelte,

Lozicr, Lérable, Larose, Olivier, Millet, Peirier, etc.
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pellation s'appliquait pareillement aux femmes

célibataires : Asceline la Fornière, p. 687;

Filius à la Jugleresse (sorcière), p. 681; Gaul-

lière la Hauvillette
,
p. 453; Rohes la Caretière,

p. 674; Johannela CoUouesse
,
p. 695; Petronille

la Paumière, p. 689, etc. — Christiana la Ver-

rière, f° 17; Agnès la Despensière ; f" 34-, Coleta

la Monière, P 18; Matillidis la Faucquete

,

f 17; Rogière la Saunière, f' 18; Collette la

Hericière , f 73 ; Auberada la Saynière (la mar-

chande de sain), f° 17, etc.

Telle est, sans aucun doute, l'origine des nom-

breux noms de famille que l'on rencontre en

France, sous une forme féminine : Lamartine,

Larousse, Ladoucette, Lamauve , Bonnesœur

,

Thomine , Giiillemette , Gillette , Eud'ine
,

Colette , etc.

L'on doit donc supposer que le premier auteur

connu des familles dans lesquelles se rencontrent

des noms semblables, était un enfant illégitime,

qui n'a pu dès lors transmettre à ses descendants

d'autre nom que celui de sa mère.

L'on ajouta aussi parfois au nom de baptême

,

comme dénomination particulière à l'individu, le

nom d'un objet quelconque. Ce fut, par exemple,

celui de l'arme ou de l'instrument dont il faisait

le plus fréquemment usage : Lespée, Lance, Carel,

Bellehache, Lancevelée, Ledart, etc. ; Bourdon»

Houlette, Boissel, Ladrague, Rabot, etc.
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Beaucoup de noms de baptême sont aussi

restés noms de famille : tels sont ceux de

Simon, Benoît, Eudes, Germain, Jehan ou

Jehenne, Laurent, Bernard, Marc, Marcel,

Godefroy , André , etc.

La plupart des noms patronymiques , et en

particulier ceux empruntés à la personne physique

ou morale et au règne animal, ne furent, dans

le principe
,
que de véritables sobriquets.

Ces sobriquets s'appliquèrent plus spécialement

aux classes populaires.

Les noms bourgeois généralement se ratta-

chèrent plutôt aux professions.

Quant aux paysans , ils furent le plus souvent

désignés par la localité qu'ils habitaient.

C'est ainsi, par exemple, qu'au nombre des

serfs tenanciers d'un domaine que possédait au

Xlir siècle l'abbaye du Mont-Saint-Michel, à

Verson et à Bretteville-sur-Odon près Caen
,

l'on voit figurer, dans l'état des revenus de ce

domaine, reproduit par M. Delisle, ceux dont

les noms suivent : Willemus de Bavent, p. 673;

Gaufredus de Baute, Willelmus de Carpiquet,

Osber de Bolon, Robertus de Bitot, p. 675;

Robertus de Vernai, Thomas de Hoga, p. 676;

Germanus de Torigné, p. 678; Poincehn de

Mondrevilla, p. 680; Tustenus de Moen, Willel-

mus de Barra
,

p. 682 ; Ricardus de Marcelet

,

p. 685 ; Willelmus de Ardena, p. 687 , etc.
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A cette époque, comme l'on voit, l'usage de

la particule de n'était pas toujours un indice de

noblesse. Aussi n'est-ce pas, sans doute, sur

la longue liste des vilains de Verson et de Bret-

teville, que l'antique famille de La Rochefoucauld-

Bisaccia est allée chercher l'un des fondateurs

de sa maison
,
quoique parmi ces vilains il s'en

rencontre un, nommé Henricus de Bisacia

(de la besace), p. 674.

L'on trouve d'ailleurs dans les inventaires
,

dressés en 1307, du mobilier des TerapUers du

Bailliage de Gaen , reproduits aussi dans l'ou-

vrage de M. L. Dehsle, les énonciations suivantes

qui, s'il pouvait subsister quelques doutes à cet

égard, seraient de nature à les dissiper :

(t Thomas de Ballerry (et) Thomas Vaque sont

garde (gardiens) d'une charue et deu herneis.

Giefroy de Semilly est portier de la maison

(p. 723). »

« Johan de Reniermesnil , Johan Hagueis...

sont bouviers ; Johan de Longues, Guillaume le

Goiz , Johannot de Longues , sont vachiers et

berquiers (p. 724). »

« Ce sont les noms de la mesnie et des ser-

gens [servientes]
,
qui sont demorez en ladite

maison : ... Colin de la Mote et Johannot de

Raugie, pour le herneis ; Guillot le Porchier et

Richard des Valées
,
pour la charue ; le Ruille,

qui est en la forest ovec les pors ; Robert , le

berquier, etc. (p. 727). »
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Lorsque les surnoms ou sobriquets furent

définitivement acceptés comme dénomination de

certaines familles, le nom primitif, c'est-à-dire

le nom de baptême, devint ce que l'on appela

le prénom [prœ nomen), ou celui qui précédait

le nom de famille.

En Italie, cependant, le nom de famille s'ap-

pelle toujours le surnom , le cognome ; le nom
de baptême ou le nom de patron est resté le

nome.

Les souverains, comme les évêques, ont con-

servé l'ancienne habitude de ne signer que leur

nom de baptême
,
qui est en effet le vrai nom

de la personne.

Avant l'ère chrétienne , chez les Romains et

chez les Grecs, existait aussi l'usage de désigner

les individus et les familles, non-seulement par

des noms patronymiques , mais aussi par des

prénoms et des surnoms.

« Le premier des noms , dit Plutarque
,
que

portoient les Romains, comme Gaius, estoit leur

propre ; le second, comme Martius, estoit le nom
de la famille et maison, et le troisième estoit un

surnom
,
qui se donnoit ou pour quelque acte

ou quelque adventure notable, ou pour quelque

marque de la face et forme du corps , ou pour

quelque vertu. Ne plus ne moins que les Grecs

anciennement imposoient aussi des surnoms aux

princes, tirez ou de quelque acte mémorable

,
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comme quand ilz en ont nommé quelcun Soter

ou Callinicos, c'est à dire sauveur et victorieux
;

ou de quelque marque apparente au visage ou

en la personne , comme Physcon et Grypos
,

c'est à dire ventru ou qui a Je ventre grand et

le nez aquilin ; ou de quelque vertu , comme
Evergetes et Philadelphos, c'est à dire bienfait-

teur et aimant ses frères ; ou de la félicité

comme Eudœmon , c'est à dire l'heureux. Car
,

ainsi fut surnommé le second des Battus. Et y a

eu des roys à qui est demouré pour surnom le

brocard de quelque moquerie , comme à l'un

des Antigènes, qui fut surnommé Doson, c'est

à dire qui donnera
,
pour ce qu'il promettoit

tous jours et jamais ne donnoit ; et l'un des Ptole-

mées qui fut appelé Lamyros , c'est à dire plai-

santeur et babillard. Et de ceste façon d'imposer

les noms pris de quelque traict de moquerie
,

les Pvomains en ont plus usé que nulz autres.

Comme il y eut un Metellus qui fut surnommé

Diadematus, c'est à dire le bandé, pour ce qu'il

porta longuement un bandeau à l'entour de sa

teste , à cause d'un ulcère qu'il avoit au front.

Et en eut un autre de la mesme famille qui fut

appelé Celer, c'est à dire prompt, à cause qu'en

bien peu de jours après la mort de son père

,

il feit veoir au peuple des combats de gladiateurs,

c'est à dire d'escrimeurs à oultrance , dont on

trouva l'appareil
,
pour la briefveté du temps

,

admirable. Les autres ont eu des surnoms tirés
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de quelque accident de leur naissance. Comme
encore

,
jusques aujourd'huy, ils appellent Pro-

culeius celuy qui naist, son père estant absent en

voyage loingtain, et Posthumius celuy qui naist

après la mort de son père. Et
,
quant de deux

frères jumeaux, l'un meurt et l'autre survit , le

survivant s'appelle Vopiscus. Aussi imposent ilz

bien souvent des surnoms pris de quelque

marque et accident du corps , comme Sylla
,

c'est à dire couperosé ; Niger, noir ; Rufus, roux;

Cœcus, aveugle ; Claudius, boitteux. n

Vie des Hommes i7/usfrc5.— Coriolaii, XV. Trad. d'Amyot.

Nous espérons que l'étude à laquelle nous nous

sommes livré sera susceptible, en dehors de son

objet spécial, d'ofirir un certain intérêt aux philo-

logues. Elle nous a fourni, en effet, l'occasion de

faire connaître quelques-unes des formes de notre

ancienne langue et en particulier un certain

nombre de celles du vieux dialecte normand, con-

sidéré par nous comme ayant été le dialecte pri-

mordial de la langue d'oïl, et comme ayant, à ce

titre , contribué
, pour la plus large part, à la for-

mation de notre langue nationale. Nous nous

bornons à énoncer ici cette opinion , à l'appui de

laquelle il nous sera peut-être permis un jour

d'apporter des justifications suffisantes. Mais ne

serait-ce pas le cas de répéter ici avec un de

nos vieux trouvères normands :
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Maintes ovres sont comencies,

Qui sovent sont entreiessies
;

Dex me doint si ceste achever,

Qu'à dreit port puisse ancre giter !

BENOIT DE Sainte Moi;e, Homan de Troie, v. 1*871.

Tous les noms, sans exception, compris dans ce

recueil, ont été relevés, ou parmi ceux qui nous

étaient personnellement connus comme appar-

tenant à des familles habitant la Normandie,

ou dans divers recueils d'adresses, tables d'actes

publics, listes électorales, etc., tous exclusive-

ment normands.

Nous sommes bien loin d'affirmer cependant

qu'on ne retrouvera aucun de ces noms en dehors

de la Normandie; il n'est pas douteux, au con-

traire, que beaucoup d'entre eux se rencontrent

dans toute la France et particulièrement dans les

contrées avoisinant la Normandie.

Nous ne dirons pas davantage que nous avons

recueiUi tous les noms de famille normands

,

susceptibles d'offrir quelque intérêt philologique.

Mieux que personne , nous apprécions les lacunes

nombreuses que doit renfermer ce travail, n'ayant

pu étendre nos recherches au-delà de certaines

limites forcément restreintes.

L'on sait de quels écueils sont entourées les

recherches étymologiques. Lorsqu'il s'agit de re-

monter d'une forme altérée à la forme exacte,

souvent plus d'une solution peut être proposée.
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Autant que nous l'avons pu , nous avons indiqué

les variantes étymologiques qui nous ont paru

admissibles. Quelquefois aussi nous avons rejeté

celles que nous n'avons pas cru suffisamment

justifiées. lien est assurément bon nombre, parmi

celles que nous avons proposées, qu'une critique

plus sûre que la nôtre devra à son tour écarter.

Le croire est, de notre part, un acte de modestie

très-sincère. Nous nous estimerions très-heureux

cependant si nous étions parvenu à attirer, sur ce

sujet, l'attention des personnes compétentes, et à

provoquer de leur part une étude plus complète

des questions que nous avons soulevées.



OUVRAGES

AUXQUELS ONT ÉTÉ EMPRUNTÉS LES TEXTES EN PATOIS

NORMAND, CITÉS DANS CE LIVRE.

L'on n'a pas jugé utile de donner ici la liste des ouvrages appar-

tenant à l'ancienne langue, dans lesquels ont été puisés aussi de nom-

breux exemples, ces ouvrages étant généralement connus.

La Friqimssée crostestyllonnée des antiques mo-

dernes , chansons
,
jeux et menu fretel des petits

enfans de Rouen, tant jeunes que vieux, que grands,

que longs, que gros gresles, de tous estats et plusieurs

autres, etc. — Rouen, Abraham Cousturier, 1604.

Petit in-8°.

La Muse normande ou recueil de plusieurs ouvrages

facecieux en langue purinique ou gros normand,

recueillis de divers autheurs
,
par David Ferrand. —

Rouen, David Ferrand, 1625-1651. Petit in-8°.

La Muse normande de Louis Petit , de Rouen

( I6SS) , publiée par M. A. Chassant. — Rouen

,

Le Brument , 1853 , in-8".

Le coup-d'œil purin. — Rouen, 1773, in-8°.

La Campenade , poème héroï-comi-burlesque
,

suivi de la Foire d'Etouvy et du Rendez-vous du
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départ, comédie en deux actes

,
par M. Lalleman.

—

Vire , Adam, 1820, in-S».

L'Evangile selon Saint Matthieu., traduit en patois

normand de Guernesey , par M, Métivier.— Londres

,

Strangeways et Walden , 1863 , in-12.

Les œuvres 'poétiques, en patois percheron, de

Pierre Genty. — Paris, Aubry, 1863, in-18.

Rimes et poésies jersiaises de divers auteibrs, réunies

et mises en ordres par M. A. Mourant. — Jersey

,

Pliilippe Touzel Falle, 1855, in-18.

Rimes guernesiaises ,
par un câtelain. — Londres,

Simpkin, Marshall et O*^ (sans date), in-18.

Souvenirs et impressions de voyage de MaW Jacq'

à Rouen. — Rouen , Cagniard , 1867 , in-18.

Dictionnaire franco-normand oa Recueil de mots

particuliers a a dialecte de Guernesey, par M. Méti-

vier. — Londres , Williams and Norgate , 1870
,

in-S".
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ERRATA.

p. 45, 4^ 1. à parei 1er substituer pareiller

p. 21, jrcl à auss . aussi

p. 32, 9« 1. à diminutif du ^ diminutif de

» 13<= 1. à terrain .. terroir

p. 36, 24= 1. à diaecesis n diœcesis

p. 40, 17<i
1. à boullon « bouillmt

p. 41, S' 1. à bourde ^ bourdes

« 10'= 1. à bourde ou fouar n bourde au fouar

p. 47, 2'' 1., h Cliarlem à Jérus i. C.harlem. à Jérus.

p. 104, 6» 1. à se disait . se dit

p. 117, 2'' 1. , à ce nom . ces noms.

p. 124, 23e 1. , ap rès Espuiois supprimer la virgule.

p. 161, 14-= 1. , à Guittain substituer Gliillain,

p. 182, 18e
1, h il se cache ,. ils se cachent

p. 185, 3" 1. à De 1. de

p. 192, IG-^ 1. il crbergcr, crbrcgicr " herbergcr, hcrbrcgier

p 200, 4-^ 1., après le mol ord supprimer le point

" 5" 1. h ordane substituer ord ane

p. 223, 2S<= 1. après le mol l'art remplacer les deux points par un point

p. 225, 1«1. à caries substituer Caries

p. 276, 10« 1. à celle .. celle

p. 27 S, 23= 1. à l'ad. .. l'adv.

p. 279, 19e 1. à Les prnv. œil conlc » Les prov. au cont/:

p. 281, 25e 1. à a place •. la place

p. 257, IQe 1. 1 à Isa Isaî

p. 288, ige 1.
> ar rcs 525 mettre deux points au lieu d'un point.

p. 325, 2e 1.
, à Amcndians substituer et mendians.

p. 328, 24' l. > ^ ai '. n'ai

p. 384. 7« 1. 1 à Eu « En

p. 428, 4*= 1. , après Dict, sujiprimer le point

» 20^ 1. h D. Fe. substituer D, Ffk,



ÉTUDES PHILOLOGIQUES

D'ONOMATOLOGIB NORMANDE.

Les noms préci?dés d'une étoile se rattachent, soit tout à la fois à l'ancienne

langue et au patois normand, soit seulement à ce patois.

Amiard , briseur.

Du verbe amier
,

qui s'est dit pour émier, réduii'e en

miettes, écraser, broyer.

Fiert un Gascon sor l'clme de Pavie,

Ke tôt le cercle li desfroise et amie.

Gérard de Vienne, v. 1779.

L'on peut se demander encore si amer (du lat. aware),

forme primitive du verbe aimer, laquelle a persisté dans la

langue jusqu'au XVP siècle, n'a pas pu, aussi bien que

amier, donner amiard, mot dont le sens, dans cette hypo-

thèse, correspondrait exactement à celui exprimé par le lat.

amator et par l'anc. franc, amierre :

Il fa lozjors jaloux de pès, fervens amîerret de concorde.

Fie de S. Lohî's, Dccangr, Promotor.

Ajoutons que les prononciations ar, air se sont quelquefois

confondues dans l'ancienne langue, où l'on trouve, par



exemple, coioa/r^ (Quesnes, Romane, p. iOÔ) et coUart

pour couard, comme elles se confondent encore aujourd'hui

pour foerre et fourre.

Amiot
,
petit ami.

Cette forme paragogique diminutive se rencontre en franc,

dans goulot , vieillot, pâlot, etc. ; nous la retrouverons plus

Las au nom Petiot. Au XVII* siècle , amiot subsistait encore

dans la langue, avec le sens qui vient d'être indiqué :

Amiot , lilllc friend.
CoTGUAVE, Diction.

Ancelle, servante.

Du lat. ancilla. Souvent, dans le passage du lat. au franc.,

Vi du radical est remplacé par c dans le dérivé : trifolium,

trèfle ; diluvium , déluge ; cippus , cep ; etc.

En ital. et en provenç., la même modilication se remarque

dans ancella.

Si fust luu plaisir que... lei membrast de mei la tue ancele.

Les Bois , 1. I , ch. i, p. 3.

Disl le preudom : Virge pucele ,

Qui de Dieu fus mère et ancele,

RuTEBF.uF , Dou soucrelain et de la faïKc au chevalier, v. 485,

Appert, habile, adroit.

Du laf. apertus , franc , ouvert ; impudent.

Il est esveillé cl appei l.

Tliéâlrc franc, au moyen âge, p. 463.

Visles vous jamais homme si appert ? Il devroit bien parler et

f;jire du maistre eu son pays, voyant qu'il est si mal appert icy.

S. i>E Cautbket , Chrou. de Jersey, ch. six, p. ,0i.



* ARACHEQUESNE ; V. LEQUESiVE

.

* Arson, incendie.

D'une forme fictive arsonem ; du lat. arsus, part. pas. de

ardcre, brûler.

Maisons e viles fist ardeir...

Poiz fist à Mantes un arson.

Wace, Loin, de iîoti, y. 14209.

Lasse d'occises et ù''arsuns.

BÉNoisT DE Sainte-Moke , Cliron. des ducs de Norm., v. 1163.

Ai-sion , chaleur excessive , se trouve encore dans le pat.

norm. de Guernesey :

I fait donc grand caud ? — Vère, il y a grande arsiun sur la cauchie.

llÉTiviEii , Diciion. franco-nnrm,, p. 31.

Le mot norm. arson, incendie criminel, est resté dans la

langue anglaise.

Artaud, babile, rusô.

Se il est cointe e eiigignos Fors et fornis, lais et hisdos,

E veziez e mal artos. Cruels et fel , li mal arios.

BÉN. , Chron. de A'orm., v. 9037. Partonopeus de Blois, v. 8103.

Artos est dérivé du vieux mot art, ruse, artifice :

Tant ont fait que là sont venu ; Ainz qu'il s'en parlent, se Rennrt

Mes il seront moult irascu. Ne les en gicla par son a>'U

r.om. du Pcnart, v. 13292.

Art, en provenç., a conservé le sens que nous venons d'in-

diquer et qui est d'ailleurs l'un de ceux du radical lalin ars.

Aubin, Aubain.

Ces noms, suivant la manière dont ils sont écrits, ont une

oriiiine dilférente.
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Aubin se rattache au lat. Alhinus et a été emprunté au

saint de ce nom.

Aubain, mot dont l'origine est très-controversée et que

l'on a fait dériver tantôt de Albanus, tantôt de alibi natus

,

tantôt de advena, etc., était le nom sous lequel on désignait

au moyen âge l'homme qui, ayant quitté les terres de son

seigneur, avait demeuré sur celles d'un autre, un an et un

jour, h'auhccin devenait ainsi l'homme du nouveau baron et

soumis à ce que l'on appelait le droit d'aubaine. A son décès,

tous ses meubles appartenaient au baron , à moins qu'il ne les

eût préalablement rachetés par une redevance de 4 deniers.

Se aucuns auhains ou bastard muert sans hoir...

Établis, de S. Louis, 1. II, ch. xsx.

Le haut-juslicier succède à son sujet , par faute de parens, comme

le roy aux aubains.
LoTSEL, Instilutes coutumicres , §348.

AUBRAYE, AuBRÉE, auiiaie , lieu planté d'aunes.

Du vieux mot aube, bois blanc, lequel a donné à l'ancienne

langue aubeau, peuplier blanc (V. leDict. de Cotgrave), et à la

langue moderne aubier; du lat. alburnum, par le changement

régulier de al en au, comme dans sauver, de salvare ; Gaule^

de G allia ; psaume, de psahnus , etc.

Un cliasal... o toutes ses appartenances, soit en vergiers, hoclies,

cbasaus, mesons, aubr'aies, bois, buissons.

Charte de 1303 , Duc, Albarcta.

Item un praleau avec une petite aubraye.

Lettre d'amortissement de 1458, Id., ib.

AUGERAIS, DaUGE, LAUGEOIS,

Dans le principe, ces noms servirent probablement à dési-

gner des individus originaires du Paijs-d'Auge
,
que l'on
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appelle aussi Vallée-d'Auge, région de l'ancienne province de

Normandie
,
qui comprend une partie des arrondissements de

Lisieux et de Pont-l'Évêque (Calvados).

On appelle aujourd'hui l'habitant du Pays-d'Auge augeron,

quelquefois aussi paidauger :

Les augerons s'établirent vers ce temps-là (l'année 1422 ) en con-

fréries de tanneurs, de loiiiers , de drapiers, etc.

R. SÉGUIN , Uisl. du Pays-d'Auge, p. 139.

L'on rattache l'origine du mot auge au lat. alga. Les

deux rivières qui traversent cette contrée , la Touques et la

Dives , souvent débordées , avaient formé des marais dans

lesquels les algues abondaient.

Pagus Algiœ, Pagus Algiensis, sont les noms sous lesquels

on la trouve le plus souvent désignée dans les anciennes

chartes. Une charte de 1207, de Philippe-Auguste, l'appelle

simplement Halga :

Nos terram quœ fuit Rlcardi de Bello monte in Halga (1) , damus

Roberto Crasse in feodum et homagium ligium.

Algia est le seul nom que, vers la même époque, Guillaume

le Breton donnait à cette région :

sicerœque tumentis

Algia potatrix.

La substitution régulière de au, dans le dérivé Auge, à al

des radicaux Alga, Algia, Halga, vient d'être expliquée sous

le nom précédent, Aubraye.

Dans un acte du XIV"* siècle ( Cartul. de Lisieux , f 13)

,

figure un individu du nom de Cardin d'Auge.

(i) Beaumonl-en-Auge , commune de rarromlissemcnl de Pont-

l'Évêque.
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AUMONT, individu assisté giirVaumosne ou Vaumonie

(hôpital, Hôtel-Dieu ).

Les almûues essille et art ,

E des mostiers refait essart.

GuiLL. DE Saist-Paii;, Rom, du Monl-Sl-Michcl, v. 1403.

Nous donnons et lessons toutes nos robes... pour fere chasubles

et parcmens des yglixes de Vaumonnie de Chasleaugonlier , de Vau-

vionnie de Scgré , etc.

Test, c/e 1317 , Duc, Eleemosyna.

Nicolas de Rougevilie a de nouvel fait édifier un hostel Dieu ou

aamosne pour recueillir, loger et héberger les poures malades.

Lct. d'amort. de 1481, Id., ib.

Almosne
,
puis auinosne , dérivent du bas-lat. almosna

,

elmosna, mots que l'on trouve dans les textes du IX' siècle
,

et qui sont une contraction du lat. eleemosyna.

Baciielet, pour bacheler, bachelier.

Du bas-lat. bacalarius , mot dont l'origine est celtique et

paraît la même que celle de vassal (V. plus bas aux noms Le-

vasseur et Vasse).

Le bachelier était un jeune noble qui n'avait pas encore

reçu l'ordre de chevalerie.

Plus tard , on donna le nom de bachelier au moine qui

n'était pas encore prêtre, au jeune homme non marié, enfin,

à l'étudiant qui avait obtenu le premier des grades univer-

sitaires.

De qu3l lignage es lu, sire bacheler?

Les Rois, I. I, ch. xvii, p. 69.

Bêlement vint au bacheler
,

S'el commença bel à parler.

Cast. d'un père à son fils, conte xit, v. 17.
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* Bacon , porc salé, lard fumé.

De l'anc. haut-allem, bacho, dos ; en bas-lat. haconus :

Decimam quoque omnium beslioruiii, baconum et cascoruraque

de Anglia cœnobio afferenlur.

Cari, de l'abb. Ste-Trin. de Caeii , cilé par M, Delisle

,

dans ï.lgric. en .\onn. au moyen âge, p. 249.

Li uns en vont en Englelerre

Laines et cuirs et bacons qucne ;

Li aiitrc revont en Espaiugne.

Le Dit des Hlarclieans, p. 160.

Il y avait au moyeu âge des festins où l'on ne servait que

de la viande de porc. Ces repas étaient, pour celte raison
,

nommés baconiques. A Paris , le chapitre de Noire-Dame
,

dans certains jours de cérémonie solennelle, avait droit à un

repas haconique. Telle serait, a-t-on prétendu, l'origine de la

Foire aux Jambons
,

qui se tenait autrefois sur le parvis

Notre-Dame.

* IBadouet, V. Desdouets.

Baillargeau , censitaire qui était tenu au service

de certaines redevances en baillarge.

Baillarge est la dénomination sous laquelle on désignait, au

moyen âge et encore maintenant dans certaines parties de la

France, une espèce de petite orge.

Cum tradidisset ad firmam perpeluam l/î. scxtar. bladoruui, silignis

et kdlliargiv, per médium.

Dec, BailUargcu

Baillarge, hind of small barky.

CoTG. Viclion.



*Bannelois, conducteur de banneau.

Banneau en pat. norm. signifie tombereau':

Deux cents fantassins environ, suivis d'une voiture de munitions

et de deux banneaux contenant des blessés , défilaient dans la

Grand'Rue et se dirigeaient par la route de Fécamp.

Journal de Rouen, i" mars 1871.

En vieux français bannel :

Hz furent amenés moult honteusement et deshoanesteraenl sur un

baunel du Louvre en la cour du palais.

MossTRELET, Civ'oniquc, 1. I, ch, xlvi, p. 97.

En bas-lat. henellus, du lat. benna (espèce de charrette en

osier), mot auquel Festus assigne une origine gauloise :

Sterquilinium cum equis suis in quodam benello apud campos

ducebat.
Lettre de Bémission, de 13Gt, Duc, BeiieUus.

Benellus a donné à la vieille langue d'abord be7iel :

Qu'il puissent prendre terre pour leur édifice en tel largeur que trois

bcnel se puissent entrecontrer.
Charte de I3i0, Duc, ib.

Puis bannel, par le changement de l'e en a , comme dans

marchand, venant à.Q mercantem ; loar , de pcr ; rame, de

remus^ etc.

Bannier , habitant d'un ban ou territoire.

En bas-lat, bannerius , banerius , de bannum autre mot

bas-lat., d'origine germanique.

« Chaque moulin , dit M. Delisle {l'Agric. en Norm, au

moyen âge, p. 520), avait dans sa dépendance une certaine

étendue de territoire ; c'était ce que l'on appelait son ban...

Les hommes qui habitaient dans le ban et auxquels on
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donnait la qualification de hanniers ou mouliers, ne pouvaient

se dispenser d'aller moudre leur grain au moulin banal, -v

Ils me demandoient et touloient que je forniasse à leur fort (four)

herilablement comme bannier,
Cart, de St-U'andrille, I, 252.

Tous ceulz... qui sont baniers deu moulin de Periers, deivent fere

la maison deu moulin de carpenterie, de closture , etc.

Livre des Jurés de St Ouen de Houen, f" 15, r.

L'on donnait encore le nom de hanniers aux individus pré-

posés à la garde des champs :

Vint à eux un bannier et gardien dudit terrouer.

Let. de Mm., de 1389, Duc, Baneriiis.

* Barat , tromperie , fraude , ruse.

Qui barat quiert baraz lui vient

,

Rutebuès (Rutebeuf) dit, bien m'en souviens.

Barbazan, Contes et Fabliaux, III, 91.

La nuit se herberge en la vile

,

Cil qui ne quiert tarai ne guile,

H. DE Cambkai, La maie honte , v. 67.

D'où le verbe harater, tromper, elle subst. barateor ,

trompeur :

En maintes manières baratent. Mais refuser sovent veomes

Bible de Guiot, v. 967. Le bon por le barateor.

Gaut. de Coinsi, Ste Léocadie, v. 836,

Le terme de marine baraterie, exprimant la fraude commise

par le patron ouïe maîlre d'un navire, est resté dans la langue.

Eara^ signifie encore fraude, fraudeur, dans le patois norm.

de Guernesey (V. le Diction, franco-norm.^ de M. Métivier);

c'est un mol d'origine celtique.
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Barbel, barbeau.

De barbellus, diminutif du lat. barbus, barbeau.

Le cras barbel, la crasse anguile.

G. DE CoiNsi, Sle Léoc. , v. 1571.

Que l'eu ne prengne barbel dont les deux ne vaillent sept deniers.

Orcl. de PliilAe-Bel, Biblioth. des Chartes, 3« série, iv, 53.

Bardou , imbécile, sot, niais.

Bardou , sol, blockliead, duU fellovo.

CoTG., Dielion.

* Barette , ancienne mesure normande, en usage

pour le blé, les pommes, les haricots, etc.

Baretlc est le subst. du vieux verbe baréter, échanger,

faire un commerce ( V. Ducange à Baratare).

« Au XIV* siècle, des hommes de Saint-Gir devaient apporter

au moulin de l'abbé de Montebourg « en recongnoissance des

moultes (droit d'y moudre) , cbascun plaine sa barrete d'orge,

à la Nativité Notre Signour. »

L. Delislk, L'Afjric. en Norm. au moy. âge, p. 322.

On donne encore le nom de haretle , en Normandie , à la

baratte , vaisseau pour battre le beurre. Darctte, avec celte

même acception , se trouve dans Cotgrave,

* Bariller , Lebarillier , ouvrier qui fait des

barils.

Bariller et fûticr sont toujours employés en ce sens en

Norm.; seulement fûlicr a une acception plus générale.



Barillier existe aussi dans l'anc. langue :

Nus barillier ne puct ovrer de nul fust se il n'est ses (sec).

Et. BoiLEAu, Livre des ma tiers
, p. 103.

Barillier, maker of burrels.

CoTQ. , Diction,

Baron, mari.

En bas-lat. barus. Barum vel feminam , dans la loi des

Allemands ; c'est un mot d'origine german.

Abigaïl pur ço se hastad... dist à ses servanz : Devant alcz c jo vus

siwcrai, mais à sun barun mot ne sunad.

Les Fiois, 1. I , ch. xxy
, p. 98.

Je suis Regnault, vous fils, de droite estracion

,

Mais je croy bien qu'aycs eu plus d'un baron.

Car le duc de Dordonne m'a apellé cordon (bâtard).

Enfants Ilaymon , v, S30.

En patois wallon, baron signifie encore mari.

La dénomination de baron, dans l'anc. langue, s'appliquait

aussi, comme on le sait, aux grands seigneurs du royaume.

Plus tard , elle fut réservée exclusivement à ceux qui possé-

daient une terre avec titre de baronnie. Mais il est probable

que notre nom de fam. se rattache plutôt à la première accep-

tion que nous venons d'indiquer.

Barrier, gardien des barrières, aux portes d'une

ville ou d'un château.

Item l'abé de Fescamp doit, à la porte Beauvesine, i. mine de

forment, por aler querre les torteaus à S. Marie de Fonteinnes, et doit

le fermier dudit abbé foire rendre au barrier les torteaus, à ses cous.

Coust. de la Vie. de l'Eaue de Rouen, ait. LXXII.
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Quand icelles barrières de la ville furent ouvertes, le suppliant ala

quérir ses buefs... au quel le barrier ou portier dist que il estoit malin

levé.
Let. de Rém. de 1406.

Batardon ,
petit bâtard.

Kar vile chose ert e honte e laiz

Se de neieut nos sosmelom

A un neentel baslardon,

BÉK., Cliron. de Xorni., y, 31985,

En provençal bastardos

Per donar a lors baslardos...

Ratn., Lex. rom., II, 193.

^Bauche, esseau, bois pour couvrir les maisons.

L'église noslre Dame et de louz Sainz, qui jadis fu apclée Panthéon,

Cst couvrir de bouche,
Cliron. de S. Denis , 1. V, ch. xvii.

Baudelaire , coutelas , sorte d'épée.

Du bas-lat. badelaris^ haselardus.

Guillaume de Gravant avoit féru ledit feu Guillaume sur la leste

d'un coulel appelle badelare.

Let. de Uém. de 1348 , Duc, Badelare.

Un petit coutel portatif appelle baudelaire.

Id., ib.

C^, Baudoire, joie, allégresse.

Telle est l'acception du vieux mot haudor, qui ne diffère du
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nom Baudoire que par l'épenthèse de l't après o , forme que

l'on rencontre assez souvent en pat. norm., où l'on dit, comme

dans l'anc. langue, coipeau pour copeau; groiseille pour

groseille
f
etc.

Après grant ire e grant dolor

Redone Deus joie et baudor.

BÉN., Cliron. de Xorm., v. 17343.

Voirs est que nuit et jor

Est li fox en baudor.

Prov. de Marconi et de Salemon , dans les ProiK et

dict. f)op. de Chapelet, p, 194.

Le subst. baudor vient de l'anc. adj. hait, joyeux, lequel

dérive lui-même du haut-allem. hald, hardi, gai.

Tex ira tôt lié et balt.

BÉN., nom. de Troie, v. 19698.

D'où encore l'adv. baldement, hardiment :

Si s'entredient baldement

Quenconques lor vient à talent.

Partonop. de Blois , t. 4045.

* Bavette, petite fille bavarde.

Le mot bavette est souvent employé avec cette acception en

pat. norm. Notre nom se rattache-t-il plutôt à bavette, petite

pièce de toile destinée à recevoir la bave des enfants , ainsi

qu'on nous l'a objecté ? Nous ne le croyons pas.

Bavette, dans le sens du mot de pat., nous paraît un dimi-

nutif féminin du vieux mot baveur, bavard :

Pour ceste maudite baveuse.. .

Iflist. du siège d^Grl., v. 12954.

Baveux, se dit encore aujourd'hui pour bavard en patois

norm. de Guernesey:
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Ëouan houmtne, est-che ichin Saint Pierre,

Disait à ui'n oncle un clicbaid ?

— Baveux, veis-tu ma côtière

,

STit l'vieil ? Ficlie l'camp ou gar I

MET., Diction, franco-norm,, p. 143.

JÇauewr est lui-même dérivé de hâve, mot qui , en patois

norm., comme dans l'ancienne langue (V. le Diction, de La

Combe), signifie bavardage, paroles inutiles.

Avoir de la bave ou baver, se disent aussi en Normandie

pour parler beaucoup, débiter des propos sans intérêt.

Ces formes ne sont pas nouvelles :

Hé Dieu ! que vous avez de bave !

Au fort ( au fait), c'est tous jours votre guise.

Patlielin, p. 55.

Venez-y, varlets, chamberières,

Qui sçavez si bien les manières

,

En disaut mainte bonne bave
,

D'avoir du meilleur de la cave.

Villon, Les Repeues franches, p. 180.

Qu'est qu'v'là qui m'fait chu qu'iiou verve et qu'iiou baie ?

Eimes Gucî-ncsiaises
, p. 115.

V. plus bas au nom Rungeite.

Bayvel, baliveau.

Du bas-lat. bayvellus :

Item pro quadiiiginlu ccio arpcnlis nemoris... bayvcltis , gnhicc

« les bayviaux. »

Cluirle de 1325, Duc, Baivaiius.

Faire retenue des bayviaux ou estallous pour la repeuple des forez.

Ordon. des rois de France, VI, 231,

* Beaumesnil , V. Mesnil.
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* Beauperré , V. Perré.

* BÉCHET, BÉQUET, petit bec, petite bouche.

On trouve dans Benoît de Sainte-More, héchety employé

dans le sens de petit bec :

Ausi cum oisel suai joios A faire e parei 1er lur niz

Enportocnl les ramclez

Comunaumeiit, giautz e peliz^ Par mi le pui en lor bêchez.

Cliron. de Nonn. , v. 1425.

Bec, mot gaulois, suivant Suétone , est fréquemment em-

ployé pour bouche en patois norm.

Un ser j'étais dans ma cahute.

Assis au couain d'un'bell'fouaie d'vrec,

De bouan fort cidre dans ma jûte

Et le p'iit but d'pipe à men bec.

rdtn. Guern., p. 97.

On rencontre aussi ce mot, avec la même acception, dans

l'ancienne langue :

Prince, aux dames parisiennes

De bien parier donnez le piix ;

Qiioy qu'on die d'Italiennes,

11 n'est bon bec que de Paris.

Villon, Gr. Test., p. 81.

Dites-moi sans rire, l'aimcz-vous pas? Il répond, en faisant le petit

bec : Non.
Jean IIÉnouAED, Journ. de Veuf, de Louis Xlll, I, 312.

De là les mots de pat. bécot, baiser sonore, et bécoter,

donner des bécots :

Pour becquouùr sa chère amie.

Bim. Gucrn., p. 58.

V plus bas au nom Bcquet,
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* BÉGARD, bègue.

Béguer se dit pour bégayer, en pat. norm. ; cette forme est

la forme ancienne :

C'est un passe temps que de louir besguer, quand il est courroucé.

Palsgkave, Lesclaivcis. (te la tatig. franc., p. 732.

Gilles du Wes, dans sa Gramra., p. 939, traduit to stutte

par begguer.

Regard a été aussi employé au XIII» siècle dans le même
sens que bégin. V. Bégin.

BÉGIN, membre d'une association religieuse très-

commune en Flandre.

Bégin, dérivé du flara. heggen, demander, était encore

employé dans le sens de faux dévot :

Et nequedent begîns ci dire A milleur dos dui voise.

Un mot de coi un doit bien rire

Begin, ce dient, sont bénigne, Begin se viennent de begon,

Degin, ce dient, sont si digne. Et de begin revient begars.

Begin , ce dient, se dérive Et ce voit bien nés unz soz garz.

Et vient à benignitate. Qui de bcgart vient brais et boe.

Ha ! ha ! larron, quel barat, é ! Qui tout concilie et tout emboe.

Je sai autre derivoison,

Gactier de Coinsi, Sic Lcoc, v. 1511

* Belcour , V. La COUR.

Beliard , V. Blin.

* Belin , V. Blin.

* Bellecourt, V. Lacouiu
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Bellois, injustice.

D'aulre gent de mauvaise loy, Là devienent fort boleor

,

Qui nous mettroient fi besloy. Fort avocat, fort plaideor,

Ordene de Chevalerie. Lues qu'à bouche ont decré et loi.

Tôt le mont meinent à belloi.

Gaut. de Coinsij Sle Lùoc., v. 1109.

La forme norni. était beslei :

Tu destruiz sainte Iglise à tort et à bestei.

Wace, Rom. de Hou, y, 5037.

Bellou , habitant des forêts ou qui en est voisin.

Du lat. helluus, de bête.

Dans lesquels confins sont 55. bellues (1) ou habitans, qui peuvent

augmenter ou diminuer...
Charte de 139 G, Duc, Belucs.

BÉNEOis, BENOÎT, béni, saint.

Du lat. benedictus. La chute du d se remarque de même
dans fier , de fidere ; confiance , de confidentia ; cruel , de

crudelîs, etc., et celle du c dans fait, de factum; inihlier, de

puhlicare, etc.

La syncope de ces deux lettres détermine la forme la plus

ancienne du mot : heneit , une de celles caractéristiques du

dialecte normand, ainsi que nous l'établirons ailleurs.

La forme postérieure : henoit, est une forme française :

Benoit soit qui escoutera

Ce que por benéoit fera.

RcT., Dou secr. et de la famé au chev., t. 5.

(1) Longtemps, dans la vieille langue, u s'est prononcé ou.

2
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Lu scullc large et libérale grâce de nosire benoîst rédempteur.

Louis XI, Nouv. xxxn, p. 157.

Le mot français hènct, sot, niais , est, sous la forme nor-

mande, le même que benoît :

Beneit seles-lu de nosire seignur Deu.

Les Rois, I. I, ch. xiv, p. 55.

Les oblalions qui sont fêtez autour deu pain bencet...

Liv. des jur. de St-Oucn de r,oucn, P 74.

Le nom Benest se rencontre dans un acte de 1452 :

Messire Guillaume Benest, aaigié de trente six ans.

Cartul. de Lisieux. f" 1 5.

De même que beneoit se disait pour béni , maleoit s'em-

ployait pour maudit :

De Diex soit ele maleoite.

Ciiill. au Faucon, v. 42.

BÉNICHON , bénédiction.

Puis s'aprocba vers Lazaron ,

Si li donna lu heneichon.

lie de y.-S.-J.-C.

Fuit cclebrala missa, vulgariter nuncupata ti la messe de benisson. n

Duc, Vissa,

BENOÎT, V. BÉNEOIS.

BÉQUET, brochet.

En la quclc fosse... lesdiz Jcsson cxposans ont pris nuilanlre

environ 13. ou li. carpes et un bequet.

Let de Rém. de 1380 , Drc, Bcccbehis.
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Es quch fosscz le suppliant prist furlivcment des poissons, c'est

assavoir becquez et carpes.

Aulres de 1313, Id., iù.

V. plus haut au nom Béchet.

Bercheux, tireur, chasseur.

7?erc7iet«a? paraît une forme norm. de herceur , substantif

du verl)e herser ou bercer^ tirer des flèches, chasser :

Ne sai ki traist ne ki lésa

Ne ki feri ne ki bersa,

"Wacr, nom. de Hou, II, 3il,

Uu cerf berse de plain cslès.

Bkn'., Cliron de \onn., TII, 342.

D'où bersail, but auquel on vise :

Richart , sa dite arbaleslre garnie d'un virclon, Icnoit cl vonloit

mellre à point pour prendre visée vers la Initc ou bersuil là oii il

tendoil à traire.

Lét. de nom. de 1376, Duc, Bersa.

Bergeron
,
jeune ou petit berger.

A poi ne se va pasmant Si li dist on ma reson :

Li bergiers pour Marion. Ne l'esniaies, bergeron.

Quant le vi, pitié m'en prrnt. Tlu'dt franc, av moy. âge, p. 35,

Bernage , suite, équipages.

On trouve dans la vieille langue bernage , bcrvaigc ou

barnage, barnaige :

Vous avez tous genlilz enrage ,

Pour bien conduire ung Irl bernage.

iUist. du siàje d'Or!., v. 2098.
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Car j'ain moult tribu martel

Brut et bernaige et baudor.

Colin MusET, dans AVackernagel , p. 74.

Puis redist Samuel à tut le barnage d'Israël.

Les Bois, 1. I, ch. xii
, p. 38.

Karesme a la novele oïe

Qu'ensi le inenaçoit Charnaige ,

Entre li et son grant barnaige.

Bat. de Karesme et Cliarnage, v. 91.

On appelait encore bernage en Normandie une ancienne

redevance d'avoine due au souverain dans quelques contrées

de la province (L. Delisle, VAyric. en Nonn. au moyen

âf/e, 322):

36 boisseaux d'avoine faisant quatre quartiers de bernage à la table

du Plessis.

Id., ib., p. S59.

Toutes les avenes que nous avons
,

poons et devons avoir pour

raison des bernages.

Cliaitede Pltil.-le-Bel de 1306, Duc, Breti.

Bernart , sot , niais.

Lequel Ducliesne rcspondit audit Bernart... que ledit Bernart estoit

bien coquart, bernart et tous sos.

Let. de Rem. de 1391, Duc, BcniariMS,

Bernard, light-brabi'd or shiille-heacled felloiv.

Cdtg. , Diction.

Au moyen âge, dans le vaste cycle des fables racontant la

vie et les aventures des animaux, Bernard était le sobriquet

sous lequel on désignait Fours.

Bernhard, écrit ainsi, est un mot d'origine germanique.
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Enfin, Bernard, prénom, se rencontre fréquemment auss

comme nom de famille.

Bernier, celui qui était cliargé de pourvoir à la

nourriture des chiens.

Par (levant vos a ocis un bernier.

Car. te Lolier.

Bertaut, Bertauld, Berthaux, Bertaudé^ mal

tondu.

Bertmtcl est le subst. du vieux verbe bertauder qui
,
par

métathèse, a formé le verbe franc, bretauder, tondre iné-

galement. Bertaiidé est le participe passé du verbe primitif,

lequel est formé du préfixe péjoratif ber et de tauder pour

tondre, du lat. tondere.

Puisque Dex ensi me bertaude.

Baub., Fabl. et Contes, I, 115.

Derlauder Ost et roognier

Sen chief c'avoit blont et poli.

Id., ib., I, 3b5.

On trouve bertaud dans Wailly avec l'acception de castrat

el bertau dans Raynouard avec celle de hanneton.

Besongnet ,
petite besogne.

Besongnet, nous paraît une altération de besongnette, dimi-

nutif de besongne, besogne.

Metz-y donc une chançonnette
,

S'en voudra mieuls ta besongnette,

Fboissard, Espinetle amoureuse.
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Tout ù sou uisc el beau loisir vit et congneut Testât de sa hesongne.

Louis XI, A'owi;. XXXVII, p. 183.

D'où le verbe bcsongncr :

A peu pjiler bien bcsongncr.

CoTG., Diction.

Besson.

Ce nom a deux acceptions: il signifie jumeau et pionnier.

Dans la première, il est resté franc, mais il est peu usité.

Ce que vnyant le bon Janot mon père ,

Voulut guiger ù Jacquet son compère,

Contre un veau gras deux aignelets ùessons
,

Que quelque jour je feioie des chansons.

Map.ot, I, 218, dans Litlré.

Le suppliant et Jehan Camyn, ùesson, cstoicnt et hesongnoicnt de

leur mestier de bcsonnerie en ung certain pré.

Lct. (le J'iùni. (le 145 1, Dec, Bcssa.

* BÉTOURNÉ , bien tourné.

Bc, pour bien, se rencontre fréquemment en pat. norm. :

Un oiseau dans la main vaut Oé mieux qu'deux dans l'bisson.

Dicl, norin.

Apporter ù m's éfanls une belle boilée

De granJs livres bé longs et de portraits musquiî.

r,im, Jcrs,, [k 123.

L'ancien dialecte donne aussi cette forme :

La pez porta as bes voillanz

El lu mort a mal fesanz.

lie de S. Thom. de Cantorb., v. 106.

I
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Bé a aussi cette acception en pat. bourguignon.

L'on dit pareillement en pat. norm. hélôt pour bientôt :

Il est bélôl temps d'aller s'auniclii.

Rim. Jcrs., p. 54.

De même que, dans le nom Bétourné , hé exprime l'idée

d'un avantage physique, de même, dans un vieux mot de la

même famille, métourner, mé exprime un sens péjoratif :

Car ses cuers est foz mestorfiez,

VartonoTp. de Blois , v. 4428.

Biaz filz, ne pren pas conipaignie Quar les nieiraiz bien iioncera

ceiui qui ne l'aime mie, Et ton bien fait meslourtiera,

Baeb. , Fabl. et Contes, II, 61.

En français, le préfixe mé est encore aujourd'hui employé

dans le même sens. Ex. : jnécontent, mécréant , médire, se

métier, etc.

Il pourrait se faire cependant que le nom Bétourné repro-

duisît le part. pass. du verbe hetourner, renverser, abattre :

Trop malement sont bestorné,

Gaut. de Coinsi, Ste-Lcoc, v. SU.

Les povrcs rjae rigueur proscript

El que fortune beiounui.

\iLLOif, Double Ballide, \i. 103.

* BiBET , moucheron, moustique , cousin , marin-

gouin.

Bibet, dans cette acception, appartient au pat. mod.

Ce mot se rattache au lat. bibcve et signifie littéralement

petit insecte qui boit. L'on sait , en effet
,
que les cousins et

autres insectes de la même espèce, pompent le sang au

moyen du suçoir ou de la petite trompe dont ils sont pourvus.
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La forme ancienne est wihez ou wibet (4) :

Il (Dieu) dict, et vint musche et wibez en tuz les fins d'els.

Liber psalmorum
, p. 136,

Ne grosse mouske ne wibet

,

Ne lunge wespe (2), ne cornet.

Marie de Feakce , Fable LYI.

L'uraigne qui tous les ans Avec mouches et ùibets

,

Faisoit son nid au dedans, Qu'elle prenoit en ses rets.

Ane. clians, iiorm., recueillie par M. Dubois, à la suite de

son édit, des Yaux-de-Vire, p. 210.

L'aronde énaquant sen bibet...

Bim. Guern., p. 165.

Cotgrave , traduisant gnat
,
par bibet , dit que ce dernier

mot est normand.

Bidault, soldat armé de deux dards.

Du bas-lat. bidaldus.

De Navarre et devers Espagne

Reviennent bidaus à grans routes.

GUIL, GCIAKT.

De toutes pars assalent plus legiers que bidaus.

Cliron. de God. de Bouil. , v. 9049.

BiGNON , instrument de pêche.

Le suppliant qui aucune foiz s'entremect de pescher en une rivière

appelée Brumes, passant auprès du lieu de Solignac, avec aucuns

engins ou liabillemens nommés bignons.

Lei. de Eém, de 1458, Duc, Bigo.

(1) La substitution du v franc, au b lat. est des plus communes ;

on peut citer notamment /a'ycr, de Aiôernus; livre, de liber; couver,

de cubare, etc.

(2) Fépe pour guêpe , du lat. vespa, est aussi resté dans le pat,

norm. mod.
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iHgnon, dans le pat. norm. de Guernesey, signifie tabouret :

J'ia vîmes , auve ses longues dents grinchies,

Accluquie sus le p'dt bignon.
nim. Guern., p. 99.

Bigot , dénomination injurieuse donnée aux Nor-

mands.

Moult ontFranchelsNormanslaidis Souvent les ont meslez au roi ;

Et de méfiais et de mesdis
;

Souvent dient : Sire, pourquoi

Sovent lor dient reproviers

,

Ne tollez la terre as bigos ?

Et claiment bigos et draschiers; "Wace, Rom. de Uou.

Bigot, qui est un mot très injurieux, selon le langage du pays.

Let. de Rém. de 142S, Duc, Bigothi.

On a essayé d'expliquer l'origine du mot hiyot par l'anec-

dote suivante : Rollon , sommé de baiser le pied du roi

Charles j s'écria: ne se bi god, jamais par Dieu. D'où serait

venu le sobriquet bigot, donné aux Normands.

Aujourd'hui encore, dans les îles de la Manche, on retrouve

usitée cette appellation outrageante :

Jamais nou n'oubliera le r'nom

D'Rouf Hollande et du vier Aymon ,

Qui jurit , par le bénit nom

D'Miché l'Archange,

Qu'jamais Gascon, Saragousé

,

Bigot d''Normand, Turc, sain ou m'zé (ladre).

De race étrange

,

N'ii fr'aient brin tournair à l'envers

L'drap d'sa casaque.
Ilim Guern., p. 133.

Hugues , comte de Norfolk , baron anglo-normand du

XII"= siècle, avait reçu, à cause de son origine, le surnom de
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Bigot
,
que ses descendants conservèrent comme nom de

famille :

Li cucns Huge le Bigot le voll del tut aidier.

Cliroiu deJurd. Faut., v. 947,

Le nom Bigot ne saurait se rattacher au sens moderne

du mot , lequel n'est entré dans la langue que vers lu

XV« siècle.

V. au nom Got.

BiHOREL, espèce de petit héron.

Bihorel est la forme primitive du vieux mot bihorcau, qui

avait cette acception.

Bilioreuu, kind of Utile héron.
CoTG., Diclioii.

Peut-être, ce nom a-t-il été donné au héron à cause des

cris qu'il a l'habitude de pousser lorsqu'il est poursuivi. De

bihorc, mot qui exprime le cri par lequel on invoquait le

secours public :

Le suppliant , soy senlunt ainsi navré et blecé dudit cop, cria ù

liaulte voix : biliore ! bilwre ! audit Martin son maistre , disant qu'il

esloit mort.

Let. de ném. de li51, Dui;., liialora.

BiNARD
,
qui porte le cou de travers.

Tel est le sens que Cotgrave assigne à ce mot.

Binard est aussi la dénomination d'un charriot à quatre

roues , destiné au transport des lourds fardeaux ; mais le

mot, en ce sens, paraît trop récent dans la langue, pour que

l'on puisse y rattacher le nom qui nous occupe
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* BissoN, DuBissoN, Desbissons, Lebissonnais.

Bisson
,
pour buisson , appartient à l'ancienne langue et

au pat. norm. mod.

Quant les chevaus aus Sarraziiis et aus Beduins avoient poour d'un

ùtjsson, il disoient à leurs chevaus : u Guides tu que ce soit le roy

Richard? «

JoixviLLE , TJist. de S. Louis, ch. xlii.

Je m'esloys en ung bisson mis ;

Vous orrez commeut il me priz.

Ane. cliaiis. norm., citée par M. Dubois, h la suitu de

son édit. des Vaux-de-Vire, p. ICI.

L's o-tu, l's o-tu, les mouissons,

Djergounnair dans les bissons ?

Met., Diction, franco-norm., p. 179.

Alors que la forme moderne buisson , était seule admise

dans la langue écrite , l'ancienne forme bisson subsistait

encore dans le langage parlé. Au XVIP siècle , suivant le

témoignage de Desmarais, l'on prononçait toujours bisson.

* BlTOUZÉ , V. TOUZÉ.

Blangagnel, V. Lagnel.

* BlANGUERNON , V. GUERNON.

* Blin, Belin, Beliard, bélier.

Du lat. bêla, orum , brebis, par un intermédiaire fictif

belinus. Bêla se trouve dans Varron, qui le signale comme

un archaïsme.

Blin existe en pat. norm. avec le sens de bélier :
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Su blin que tu aymais tant avant ta départie

,

Il est mort du clavel , dont j'en sommes marris.

No t'en garde la piau, dontj'avon bien envie

T'en faire un devante], pour garder te z'abits.

D. Feruand, ,tluse norm.
, p. 343.

L'on a appliqué, dans la vieille langue , aux moutons et

aux brebis la dénomination de bestes belines ( V. Ducange à

Balens); et belin est celle sous laquelle Villon désigne le bélier :

Item, j'ai sceu, à ce voyage, Sont creus et deviennent en aage,

Que mes trois povres orphelins, Et n'ont pas testes de belins.

Gr. Test., CXVII. p. 70.

Belin est le nom du mouton dans le Roman du Renard :

Et Renart est toruez en fuie
'

Et lesse Belin 'en la frape (trape).

III, 147.

Cotgrave traduit ramme (angl. mod. ram] par « bélier
,

beliard, belin. »

Un Jean Belin figure dans un acte du XV» siècle, du Carlid.

de Lisieux, î* 77.

Bloche , moite de terre.

Tliomas Godin ala en une pièce de terre ... rouiller à une grosse

pièce de bois, appellée rondeau, pour casser les Uoches.

Let. rie Réni. de 14u0, Duc, Blcsta.

En pat. norm. de Guernesey , bloche est le nom d'une

espèce de prune blanche (V. le Diction, franco-nonn. de

M. Métivier).

Bloche on blosse désigne, en Basse-Normandie, toutes les

prunes sauvages.

* Bloquet, petite bobine à manche, à l'usage des

dentellières normandes.
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Bloquet paraît un diminutif du vieux mot bloc, petit bâton.

Quant l'esprevier commence à soy percbier sur icclluy bloc.

Ménagier de Pa7'is, TII, 2.

Ce qui complète le charme de cette exposition, c'est de voir, abritées

par leur bannière , les dentellières bayeusaines , occupées devant un

nombreux public, qui se renouvelle sans cesse , à faire courir les blo-

quets et à tracer les gracieuses arabesques qui forment le léger tissu

envié par les visiteuses.

Lexavietif 6 avril 1867.

* Blot , bloc.

Blo est la prononciation normande du mot franc, bloc
,

prononciation qui était aussi celle de l'ancienne langue et

qui, suivant le témoignage de Cotgrave (V. son Diction.) et

celui de Ghilflet (V. sa Gramm., p. 208), était encore admise

au XVIP siècle.

Va , dyable sos ;

Tu poises autant comme .j. ùlos.

Li Gieus de Bobin et de Marion.

Aujourd'hui encore , le c désinentiel est muet dans broc,

croc, escroc, flanc, banc, etc.

Le patois normand a maintenu la règle adoptée à cet

égard par l'ancien dialecte. Ainsi, en ce patois, coq, froc,

bissac, etc., se prononcent toujours co, fro, bissa, etc.

L'on nous a objecté que les noms de famille Blot et Bcllot

devaient avoir la même origine. De même que bclin , nous

a-t-on dit, avait
,
par la syncope de l'e, formé le nom Blin

,

Bellot, par la même raison, devrait avoir formé Blot. Or , si

Blot était Bellot , l'étymologie 6/oc n'avait plus rien à faire ici.

Ce raisonnement n'est basé, comme on le voit, que sur une

hypothèse, et cette hypothèse n'est pas fondée. En effet, le nom

de famille Bellot, très-commun en Norm., ne se prononce pas

Blot, mais il se prononce comme le mot franc, bellot, auquel
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il se rattache peut-être. Si, d'une part, il est incontestable

que l'on dit en pat. norm. blin pour belin, ou encore , slon

pour selon, plisse pour pelisse, etc. ; d'un autre côté, il n'est

pas moins certain que Ton ne dit pas blement pour bellement,

slier -pour sellier, etc., pas plus que l'on a jamais pu dire

Mot pour bellol, parce que dans ces derniers mots, l'e de la

première syllabe, étant suivi de deux i , a la prononciation

d'un e ouvert.

D'où nous croyons pouvoir conclure que le nom Bellol
,

qui se prononce aujourd'hui comme il s'écrit, et qui , d'après

les habitudes du pat. norm. , n'a jamais dû se prononcer

autrement, ne saurait se rattacher à bloc, radical de notre

nom Blot.

* Boche , bosse.

* BocHÉ, qui a une bosse ou enllûre sur le crâne,

résultant d'un coup ou d'une chute.

Boche et boché ont, en pat. norm. , le sens que nous

venons d'indiquer. On y dit aussi boclm pour bossu. Boche,

en angl. bunch, paraît un mot d'origine celtique.

Alenchon, habit d'v'lours, vente (ventre) de son ;

Pus iVboclius, que d'maisons.
Dut. }io>'m.

Qu'est-clie qu'i demande su bocliu Daliquan ?

La Friquassce, rcc. de dict. norm. de IGOi, p. 15.

Boclm et boclie se rencontrent aussi dans l'anc. langue :

Nostres siics i fisl si liaus niiraclus que des aweulles i ot lant

rcnluniinés que nus n'en sot le nombre... Et si guarirent xxx csnian-

chict (nuinchols) el lu boclnis.

Crois, (le Cliarlem,, dans les Oîig. liit. de la Fr
, p. 393.
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Jehan Colon esloit entachiez d'une enfermelé ou mLladle, appelée

vanion laquelle lui faisoit ou accumuloit une grant boche ou col.

Let. (le llém. de 1398.

BocHET, espèce d'hydromel, en usage en Nor-

mandie au moyen Age.

A Saint-Sauveur-le-Vicomte, en '1301, le pot de hochet

coûtait 8 mançois, et en 1303 le galon de hochet s'y vendait

2 sous.
L. Delisle, VAgricult. en yorm. au moy. âge, p. COS.

Le suppliant feust boire en une taverne en la ville de Coustnnces,

en l'ostel d'une femme, qui lors vendoit bosclwt et servoise.

Let. (te Réin. de li04, Duc, Bochclus.

* BoE , boue.

Nous avons déjà eu l'occasion de constater que beaucoup

de mots anglais sont empruntés au dialecte normand
; pour

celui-ci, c'est le contraire : le patois norm. l'a pris à l'idiùme

kymrique, où haw se dit aussi pour boue. La prononciation

du patois est bôe.

Et celi qui est sor la roe

Reverse à un tor dans la boc.

Rom. de la Rose, v. 4001.

Et faisoient leurs chcvax regiber la boc sur les clcrs.

P. Cochon, Cliron. norm., p. 3C8.

I cuerl bien des sortes d'iaue,

Ma chère ûme, dans le douit du temps
;

Ma vieille rcue cuer! dans la baue

Sans jamais dire: o gar'! « es gens.

Uim, Cucin
, p. 52.
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Il y avait des hardelles souos les banques acluquies

A decroter lus robes, de la bau écliaquies.

rdm. Jers., p. 44.

L'on dit de même, en patois normand, joe, hoe, moe, etc.,

pour joue, houe, moue, etc.

V. au nom Royer.

BOESSEL, V. BOSSEL.

* BoiLLE , viscères des animaux.

Du lat. hotellus, diminutif du hotulus , boudin. En bas-lat.

botelliis s'est dit pour boyau d'animal et même pour intestin

humain : Si botellum vulneraverit, lit-on dans la Lex Frisio-

num. La syncope du t existe de même dans saoul, de satullus ;

terrain, de territorium, etc.

Boille , en patois norm. , a l'acception limitée , indiquée

plus haut ; dans l'ancienne langue , ce mot s'appliquait aussi

aux intestins de l'homme :

Defors sun cors voit gésir la buele.

Clians. de UoL, p. 187.

Le ventre lui purfendi, sique Iule la buille à terre cliaïd.

Les Rois, 1, II, cli. xx, p. 198.

Si vos effonderai cel venlre,

Et la boele qu'est soenlre,

Vos saudra fors par le poisiron.

Uom. du Rcn., v. 12798.

En airon-ju des vitailies, Sus les rignnns, sus les boiiaïUcs,

Quand i viendra l'mardi gras I Véyoûs, y en a-t-i du gras !

WÉT. Dicton, (vanco-norm., p. 7G.

L'anglais hoivcls, entrailles, est un des nombreux mots que

les normands paraissent avoir importés dans la Grande-

Bretagne.
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Peut-être aussi pourrait-on rattacher le nom Boillc au mot

boel, qui , dans le vieux dial. norm. signifiait encore verger
,

dépendant d'une habitation :

Tola villa in aequales redigitur poitiones i
quas lingua vulgariler

boel appellant.

ScENO, Leges Scanice.

On assignait aux colons des boels plus longs que larges, d'où le

nom si répandu de longs boels. A l'une des extrémités du boel ,

chacun élevait sa chaumière. Toutes les portes s'ouvraient du même

côté sur le chemin, qui devenait la rue du village.

L. Delisle, YAgric, en Norm, au moy. âge, p. ?96.

BoiN, V. Bdin.

BOISSEL, V. BOSSEL.

BoissiÈRE, lieu planté de buis.

Du bas-lat. buxeria (du lat. buxus , buis)
,
par le change-

ment régulier de Vu en oi , comme dans noix, de nucem ;

poing, de pugnus; coi, de quietus, etc., et de l'a; en ss, ainsi

qu'il est expliqué plus bas au nom Plessis.

Et feodum, quod Fulco... tenetin praedicto manerio, excepta fcwafcr fa.

Charte de Henry II, roi d'Angl,, Duc, Buxeria.

Boissière, hedge, thicket or plot of box-trees.

CoTG. , Dict,

Une commune du Calvados s'appelle La Boissière.

En provençal on dit hoissera :

Quan perdes vostres cuissos

A Montfort, e messes vos

Dins en la baissera.

Rayn., Lcx. rom,, II, i!33.

3
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BoiTEL, boisseau.

Et si seront banniers aux moliiis et fours de réj^Iise, en païant,

pour droit de multure de xij. Loitteaux, ung boit tel.

Duc, Boisteltus.

BoNNAiRE, gracieux, avenant.

Bonnaire, gentle, coui'teous, affable ; miUl, withoul malice, faithful,

sincère.

CoT. , Dicliun.

Aire , dans l'anc. langue , s'est dit pour apparence, façon,

manière. Le mot débonnaire vient de là.

L'on trouve aussi dans Cotgrave honnairement pour gen-

timent et bonnaireié pour gentillesse.

BoNNiÈRE, mesure agraire.

Du bas-lat. bomiarium :

Donnarium agri.... — Qui bonnaria possident...

Duc, Bonnarium,

Bonnière, proportion or measure of land, nol mucli differiiig from

tite arpent.

CoTG., Diction.

Bonnière dérive du vieux mot bonne
,

qui s'est dit pour

borne : liltér. portion de terre limitée par des bonnes

Hors de cest siècle trespassa,

Où toute créature ha bonne.

G. GuiAIlT.

La vieille langue a eu encore, dans le même sens, bodne,

puis, par métathèse , bonde :



— 35 —
Par les termes, par les devises

,

Là ù les bodnes furent mises.

Bén., Cliron. de Norm-, -v. 8431.

Lignant, de bonde en bonde, à travers des champs, aune bonde

assise à un buisson.

Let. de Rèm. de 1343, Duc, Bondula.

Ne serait-ce pas de là que serait venu le verbe franc, bondir,

franchir les bondes ? Ajoutons que l'angl.
, qui a le subst.

bound, limite, a en même temps le verbe to bound, faire un

ou plusieurs bonds.

* Borde, Laborde, Delaborde, de la Bordette,

BORDIER.

Les mots horde, bordage, borderie, étaient employés dans

les anciennes Coutumes pour désigner une métairie ; ils sont

encore usités en ce sens dans quelques départements. Bor-

dage notamment, a conservé cette acception dans plusieurs

parties de la Normandie et du Maine.

Bordelte est un diminutif de borde , mot d'origine germ.

ou celt., et bordier signifie détenteur d'une borde.

Les concessions de bordages en Norm. eurent lieu , dans

le principe, moyennant une redevance pour la table sei-

gneuriale. Plus tard, ces concessions furent faites à charge de

servir des rentes ou de faire certains travaux domestiques :

Pur un diiier que il donrat, si ercnt quite si bordier.

Lois de Guill.

Clie sont les bordiers qui deivent mener les crasses bcsles à Rouen.

Liv. des Jur. de St-Ouen, l' 15, r".

N'i a meson ne borde ne mesnil.

Gar. le Lolicr.
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Ce n'est pas tout d'avoir plaisante forme

,

Bordes, troupeaux, riche père et puissant.

Makot, III , 296, dans Littré.

BoQUET, bosquet.

Boquet est le diminutif d'une forme boc
,
qui a dû se dire

pour bosc, bois (V. au nom Boscain).

Boquet, grave or small thichet of trees.

CoTC, Diction.

* Boscain, Lebosquain.

L'on donne en Basse-Norm. , le nom de hoscains
( pro-

noncez bôkins) aux habitants du Boscage, région qui comprend

une partie des arrondissements de Vire et de Bayeux (Cal-

vados), de Mortain et de Coutances (Manche).

Quand il (l'évêque de Lisieux , Jean de Casliglione) fonda à Paris

Je collège de Castiglione, il en destina quatre bourses pour quatre

écoliers normands et bocains, des diocèses de Rouen , Bajeux, Évreux

et Lisieux.

R, Séguin, Uist. du Pays-d'Auge, p. 140.

Cette région est dénommée en bas-lat. Boscagium:

Episcopus (Constantiensis) est patronus ecclesiae S. Crucis in

Boscagio,

Table des bénéf. de Végl. et du dioc. de Coutances, f° 19, v».

Si hospitale sive domus Dei de Villaribus in Boscagio (Villers-

Bocoge, commune de l'arrondiss. de Caen), Bajocensis diœcesis...

Actes de Rymer, X, 111.

Boscain signifie littéral, ce qui appartient au boscage. dans

le sens qui va être assigné à ce dernier mot :
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Et à celui avinl à prendre

Une terre qui est boschaine
,

Que par son nom nomma Albaine.

Wace, Rom. de Brut, v. 1 322.

Or, en idiome norm., boscage était la dénomination géné-

rique des pays boisés et montueux :

Li païsan et li vilain

,

Cil (lel boscage e cil del plain.

Wace, Rom. de Hou, v. 5980.

Ou eu la plaigne ou el bochage.

GuiLL. DE NoRM., Bcst, div., V. 1790.

Ne purrad en nul lieu guarir en plein ne en boscage.

Cliron. de Jord. Fant., v. 52.

Boscain et boscage sont dérivés de bosc, qui, en dial.

norm., signifie bois ; de boscum, bas-lat. le plus ancien.

Tous ceus qui deivent la taille deu bois ont... tout le mort bosc.

LU: des Jur. de St-Oucii de Rouen, f° 16 -v".

Por ice est tenu ledit chambellenc trouver bosc , à raparellier ladite

Coust. de la Vie. de l'Eaue de Rouen, art. IG.

Le même radical a formé boscqueron, bûcheron :

A Jehan le Perquieret , boscqueron
, pour avoir fait et couppé es

bois des Noes, appartenant à Monseigneur, quaranlemiiliers d'eschallas.

Compte de 1409 , cité par M. L. Delisle, dans l'Agric.

en Norm. au moy. âge
, p. 453.

BossEL, BoissEL, BoESSEL , boisseau.

En bas-lat. boissellus , d'une forme antérieure buxicla
,

laquelle se rattache au lat. buxeus , de buis ; d'où le mot
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franc, boite. Le changement régulier de Vu lat. en oi franc, a

déjà été expliqué au nom Boissière.

Prior ( de Coldris ) débet mollam de unoquoque sacco unum

boissellum.
Acte de 1214, cité par M. Delisle, daas YAgric. en

Norm. au inoy. âge , p. 525.

le boissel dont l'en mesure.

Conte d-s vil. de Vcrson, v. 205.

Au XVIP siècle, l'on disait encore boissel, pour boisseau ,

en pat norra. :

Mais ût oie enco su sa pel

De biautais un comble boissel,

Est-cli'à (lire que je l'aiinisse
,

Fleurenche, à len perjudice?

L. Pet., .Mtise uorm., p. 26.

BoucEL , bouc.

Lis uns portera Ireis bucels, \\ altrcs pain, e H tiers vin.

Les Rois , I. I, ch. s, p 33.

Comme nous allons retrouver boucel avec une acception

différente, afin de ne laisser aucun doute sur le sens du mot

dans ce passage des Rois , nous citons le te.\te latin dont il

est la traduction : o Imus portans très hcedos et alius très

tortas panis et alius portaus lagenam vini. »

Boucel, en effet, a eu aussi, mais postérieurement, croyons-

nous, le sens de outre, sac en peau de bouc, destiné à rece-

voir des liquides :

En un boucel de vin on de claré.

Ger. de yienne, v. ;;611

.

Va, si m'apporte dou via don grant tonncl,

A mon seigneur en donrai plein boucel.

Rom. d'Aubery.
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BouHOURS , lance ou toute autre arme avec

laquelle on joute.

Comme le jour des brandons iceulx compaigiions tenant bouhjui's

en leurs mains, des quelz ilz s'esbatoient l'un contre l'autre.

Let, de Rén. de 1424, Duc, BoliorcUcum.

D'où le verbe houhourder, bohorder, jouter, lutter :

De servir dames et aymer,

Et guerrier et bouhourJer.

Villon, Bail, des poorcs lioussenrs.

Ge vois une lance aporter

Et puis en ira bolwrder.

Earb., Fabl. et Contes, I, 267.

* Bouillon , boue très-liquide , masse d'eau sale

et croupie.

Telle est l'acception de ce mot dans le patois de la Basse-

Norm. et dans celui des anciennes îles normandes de la

Manche :

Es environs d'Enfer, dans ches tristes vallons,

Où nou n'vet rien qu'du ros, des mèque' et des bouaitlons.

Colas, tout adoulai, pensant à sa bergière ,

Goubillonaait du lian, au bord d'ia vervaquire.

Fiim. Gueni., p. 13.

Ce mot appartient aussi à l'ancienne langue :

Cardin du Pont, en amende, pour un mauves bouillon près le

prieurey.
Clieminage du XC^ siècle, cité par M. Delisle , dans

l'Agric. en Norm. aumoy. âge, p. 112.

Icelles femmes prindrent le corps dudit Valé et le portèrent en ung

boulon ou bourbier, qui est en ung bois près ladite maison.

Let. de Fiém. de 1471, Duc, Bullio.
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Item, et à mon plus que père , D'enfant eslevé de maillon,

Maistre Guillaume de Villon, Dejetté m'a de maint boitlon.

Qui m'a esté plus doulx que mère Villon, Gr. Test., LXXVII, p. 53.

Dans ce passage de Villon {Œiiv. compl., Paris , Picard
,

1867), M. P. Lacroix donne au mot boillon, un sens qui nous

paraît inexact. « Le boullon ou bouillon, dit-il, est l'endroit

de la rivière où l'eau forme un tournant. On dit encore dans

le langage trivial boire un bouillon , c'est-à-dire courir le

risque d'être englouti dans une mauvaise affaire. »

Nous ne saurions nous ranger à cette opinion ; nous pen-

sons que le dernier vers de ce passage doit être traduit ainsi :

a m'a retiré maintes fois de la boue. » Cette interprétation est

d'ailleurs parfaitement en rapport avec les notions que l'on a

sur la vie, si misérable et parfois si honteuse, de Villon, et

elle correspond exactement, du reste, au sens qu'il convient

d'assigner au mot boullon, dans les citations qui précèdent.

BouiN , V. Bdin.

BouJON , sorte de flèche, à tête obtuse.

Tout ausi con trait de boujon

Chiet u baril tout à droiture.

Le Cliev. au Barizcl, v. 846,

La vire ou boujon dont ledit du Quesney jouoit... feri ledit Duhoc

ou col,

Let. de Uém. de 1395, Duc, Bolzonus.

Boujon, dans l'anc. franc., avait encore une autre acception :

il indiquait une marque que l'on appliquait au drap :

Ilcm, que les jurez puissent arrcsler tous les draps, se iceuh ne sont

du boujon de la ville d'Evrcux.

Duc, Boujonator.
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* BOURDIER, BOURDIN, BOURDAIN.

Bourde , bourdin et bourdelot servent en pat. norm. à

désigner une espèce de tourte aux pommes, gâteau dont il se

fait une grande consommation dans plusieurs contrées de la

Normandie et particulièrement dans l'arrondis, de Caen.

Bourdier nous semble indiquer la profession d'un individu

qui faisait ou vendait ces sortes de gâteaux.

En pat. norm. de Guernesey, on les appelle bourde :

J'airon un divers fricot

,

Bourde ou fouar et bourde au pot.

}iÉT., Diction, franco-norm., p. 84.

Et dans celui de Jersey, bourdelot :

Ebain, enmin P..., apprî^te tes guichons :

Ch'est jeudi qu'tu convie un llioquet d'bouans garçons ,

Qui n'se contente tons pas, pargui 1 d'un bourdelot.

I faudra qu'tu nous guède atout un bouan fricot.

Mm. Jers., p. 18.

* BouRET, caneton.

Boiiret et bourot, diminutifs de boure , ont en pat. norm.

cette acception.

Boure, en Norm., est le nom de la cane. En bas-lat. bou-

reta, qui dérive peut-être de l'adj. lat. burrha, rousse.

Ut illuc certa volatilia vendenda, videllcet septem vel octo bouretas

seu anates.

Let. de Rém. de 1357, T)vc.,Boureta.

Notre mot bourot, caneton, se trouve dans Alain Ghartier,

sous la forme bouhoureau :



- 42 -

Cliascun se pare

Et veuL aller à la tentare.

Et semblent bouhoureaux en mare.

BouRGET, tabouret rond.

Bourget, round stool.

Poésies, p. 665.

CoTG-, Diction,

* BouRY, âne, mâle de la bourrique.

Le mot de pat. bourri , dont l'usage , en ce sens, est gé-

néral en Norm. est dérivé du lat. buricus , mot que l'on

trouve dans Vegèce , avec le sens de rosse , mauvais petit

cheval. « Mannus, dit encore Isidore de Séville, quem vulgo

biiricum, vocant. »

BouTRON, pannier, manne.

André Guerreau, qui avoit des eufz en ung boieron... que en sondit

ùouteron avoit xv. eufz.

Let. de "cm. de UGi, Duc, Bolcronus.

* Bouvet, jeune bœuf, bouvillon.

Ce mot se rencontre en pat. nonn. de Guernesey :

Si nous acate à la feire,

Un bouvé des Quéritais,

Vaque ou jument poulinière,

Nou couuuit leus qualitais.

rim. Guern.
, p. H

Il est un débris de l'anc. dialecte norm. ;
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Item V geuiciiGs soranées ; ilem i bouvet; item vij venux...

Invent, de 1307, cité par M. L. Delisle, dans l'Agric.

en Norm. au moy. âge, p. 721.

La suppliante priât depuis ung jeune bouvet de son oncle, qu'elle

vcndi vingt solz tournois.

Lct. de Rém. de 1460, Duc, BoiivelLtis.

* BouY, buis.

Du lat. buxus. L'épenthèse de Vi se rencontre fréquemment

à la formation de la langue ; c'est ainsi que acula a formé

aiguille ; cuprum, cuivre
;
pertusus, pertuis, etc. D'un autre

côté, nous avons déjà constaté que, dans l'ancienne langue

,

ou était la prononciation de u.

Ce mot de pat. se trouve dans l'Art poétique de l'un de

nos poètes normands, Yauquelin de la Fresnaye :

Ainsi nos vieux françois usoieut de leur rebec ,

De la flûte de bouis et du bedon avec

,

Quand ils repiésentoient leurs moralités belles.

JSoîus reproduit l'ancienne prononciation de buis, pronon-

ciation que Ménage , au XVIP siècle, signalait comme étant

toujours en usage à la cour et qu'il recommandait comme

étant alors la seule correcte.

Braconnier , veneur chargé du soin des cliiens

braques.

Li braconier les chiens descopient

,

Et li brachet au leu s'acoplent

,

Et Ysengrin moult se herice.

nom. du Ben., I, 47.

Braconier maistre en Csl II rois Pépin
;

Les chiens li baille, cil volontiers les prist.

Gar le Loher.
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BracoH, chien braque, du haut-allem. braccho , chien de

chasse, a formé braconnier :

Maigre ot la teste entor et environ

,

Petite oreille corne un gentil bracon,

Rom. d'Aubery.

Le sens actuel du mot braconnier est un sens détourné,

qui s'est produit beaucoup plus tard dans la langue.

* Bréchet, creux du haut de l'estomac.

Bréchet, en franc,, ne se dit plus aujourd'hui que de la

partie saillante du sternum des oiseaux. Dans l'anc. langue ,

comme dans le pat. modei'ne , ce mot a la signification que

nous venons d'indiquer :

Quand ce vint au tour de chicquanous , ilz le festoyarent a grandz

coupz de guantelez, si bien qu'il resta tout estourdy et meurtry, un

œil poché au beurre noir, huyct costes froissées, le bréchet enfondré

les omoplates en quatre quartiers.

Rab., Pant., I. IV, ch, xii, p. 357.

Ces planchettes (sorte de corset) empeschent, par le bout d'en haut

serrant le bréchet, la respiration, repoussant les poulmons au dedans,

BoucHBT, Serées, I. II.

On trouve bruschet, avec la même acception, dans les Let.

de Rém., citées par Ducange, au mot Brucus :

La pointe du coustel lui entra en corps en la partie de son ventre,

en lieu qu'on dit bruschet ou environ.

Ce mot dérive du bas-brét. bruchet
,
poitrine ; il se ren-

contre encore aujourd'hui sous la forme norm. bruquet, en

pat. de Guernesey :

I
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Sous les suchels d'ia Hougue-Hailla

,

L'brave boume airait fuit le r'fugna

D'un troupe d'Margots à d'mi sèques

,

Qui se caùfaienl Vbrûquet d'ragols d'mèques.

MiÉT., Diction, franco-norm
, p. 95.

* Bréquais , V. Labrêqde.

Bricard, bavard.

Qui parleroit, ce est la some,

En bauboiant à un haut homme
,

On le tenroit pour fol bricart.

aiiracles de la B. V. il.

* Brière , Delabrière , Desbrières.

Brière, en pat, norm., s'emploie pour bruyère. En bas-lat.

brieria, du laU-^'j/a :

Pro communi pastura quam nobis concesserunt habendam anima-

libus nostris in brietiis et landis de uovo acquisitis in foresta de

Guoffer, prope Falesiam.

Charte de 1261, citée par M. L, Delisle, dans PAgric. en

Norm. au moy.âge, p. 163.

Trois pièces de terre nommées tes Bruicres Macaire , assises es

paroesses de Saint Germain , Saint Dcsir de Lisieux et Ouiilie le

Viconte... Et se, pour le temps advenir, il estoit trouvé que aucune

personne tenist aucune partie d'icelles Drières Macaire, mondit sgr

seroit tenu aidier audit Rouxel, etc.

Acte de 145S, du Cait. de Lisieux, f° 76.

Som mes ou charretées de balais de boulard ou briih-es.

Tablier des droits perçus à Centrée de Sayeux,

Collectiou Pluquet, p. 51.

Dehors su pont, illocque à sle brière.

D. Fer., Muse norm,, p. 122.
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Bbiffault, goulu, glouton.

II font entre culx Dieu d'un brifault.

M art. de S. Pierre et de S. Paul, dans Littré.

Du verbe brifer, manger avidement , mot que l'on ren-

contre encore aujourd'hui dans le langage pop. de certaines

provinces.

Cotgrave donne brifaut et brifer, dans le sens qui vient

d'être assigné à chacun de ces mots.

En pat. pic, brife se dit pour moixeau de pain.

* Bringeon.

Ce nom paraît dérivé du mot bringe
,
qui , en pat. norm.,

a deux acceptions.

Tantôt il signifie petite branche, baguette, houssine :

Malle einpoig;ne la bringe et li donne une raide suais.

Eim. Jcrs., p. 7b.

La forme diminutive bringette se rencontre dans la vieille

langue :

Des bringeltes de fou (hêtre).

Modus, f" 121 V». X

Tantôt il sert à désigner certaine couleur de la robe des

vaches , bœufs, etc. La couleur bringe consiste en taches

rouges et noires
;
d'où l'adj. bringe, indiquant cette couleur :

Pour un aunieau Lringé 30 s., aclialé à la même feire. V
Ptiiquet, Pièces pour servir à l'Iiist, du Bcssin, p. 44.

Briquet, v. Lebris.

* Bruant, bruyant.

Ce mot de patois est ancien dans la langue :

I



— 47 —
Tant par est fort m'alaine e le vent si bruant.

Voy. de Cliarlcm à Jù' us
, p. 19.

Tiex gens ne vont pas seuls en enfer le puant,

Que leurs Loirs et leurs famés vont après eux bruant,

Où il ne trouveront qui les aille chuant,

Ains seront tuit ensemble tormenté li truant.

J. DE Meung, Test., V. 1982.

La syncope de Vi dans ce dérivé du verbe bruire, existe

aussi dans le radical :

Devers Espaigne vel venir tel bruur.

Cliaiis. de Hol., p. 88.

L'on rencontre encore , avec l'acception de bruit , brûd en

bas-breton et brut en provençal, en wallon et en bourguignon.

La forme brugitus se retrouve en bas-latin.

L'on donne aussi quelquefois le nom de bruant au verdier.

* Brument, Lebrument.

Brummt , en pat. norm. signifie nouveau marié , littér. le

mari de la fiancée; de man homme et de bru, nouvelle

mariée. L'on sait qu'en franc., bru sert à désigner la femme

du fils par rapport au père et à la mère de ce fils ; en pat.

norm., ce mot a conservé le sens du radical german. br^ûl,

qui s'est dit en ancien haut-allem. pour nouvelle mariée.

En angl. bride.

Au coupé d'ia liougue à mon pore,

Il y a un vier laurier fleuri,

Daeux loriots à voiiaix fine et claire ,

Bru et brumati y font leû nid :

Sous riaurier d'ia hougue à mon père
,

J'rêve et soupire assise au pid.

r.im. Cncrn , p. 125.

On donnait encore en Norm. le nom de bruments ou
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brements aux ouvriers occupés à charger ou décharger les

bateaux , transportant les vins et autres liqueurs ( V. La

Vicomte de l'Eau de Rouen, de M. de Beaurepaire, p. 256).

Mandons que le capitaine
,
prevost et autres officiers de la dicte

ville de Harefleu... donnent,., brumens, vaisseaux et râteaux pour

aleger les nefs et navires dudit royaume de Castille.

Concess. de 1383, de Charles VI.

Il a i. office en la cité Rotb. des bermans, que l'en apele la bergue

de antiquité,

Coust. de la Vie. de lEaue de Douen, art. LXIX.

Dans un acte du XV» siècle , du Cartulaire de Lisieux,

f" 54, figure un individu du nom de Vincent Bremen.

* BuHOT, Lebuhotel.

Buhot et buhet signifient en pat. norm., sac ou étui. Ces

dénominations s'appliquent plus spécialement à la corne, con-

tenant de l'eau, que les faucheurs suspendent à leur ceinture,

pour y placer leur pierre à aiguiser.

Ne leur plaist saiunie de vainne,

Si se font sainnier à buhot.

nom. du 7îe«., v, 820.

Un buliot d'argent à porter plume d'autrice.

Duc, Bulieterius.

Buhot paraît un diminutif du vieux mot buhe , cruche

(V. Duc.j ibid.).

Le nom Lebuhotel indique vraisemblablement un marchand

de buhots.

On peut se demander si buhotte, nom que l'on donne en

Normandie à la petite limace, n'est pas dérivé de notre mot

buhot, par suite de l'analogie de forme avec la corne des

faucheurs.

i
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BuiN, BoiN, Boum, bon.

Du bas-lat, buonus, du lat. bonus.

Biiona pulcella fut Eulalia.

Cant. rie Ste EuUilte.

Or eurent il moult de lor buens (1),

Quant el fu soie et il fu suens.

Partonop, de Blois, v. 9949.

Boens homes e boens chevaliers,

E boens clers ama e tint chiers.

Wace, Rom. de Rou, y. 5849.

Molt menèrent boine vie.

Flore et Jehannc, p. \.

Boin se dit encore aujourd'hui pour bon en pat. picard.

* BuLTEL , BuLTET , bluteau.

Le mot de pat. norm. bultet, bluteau, reproduit la forme

primitive du mot, que l'on rencontre en bas-lat. :

Panetarius videlicet panetn coctum... telas albas ad reponendum

panem oris, buletelos, corbeliones... et omnes res residuas pertinentes

ad servitium officii panetarix.
Duc. , Buletelus.

En vieux franc., buleteau ;

J'ai buleteax à bolangier.
Dicl. du Mercier, v. 59.

Tenez aussi ce buleteau , dit-elle , sur vostre teste , vous semblerez

tout à bon escient, estre une femme.

Louis XI, Nouv, XVII, p. 74,

(1) Buen est ici employé substantivement pour bon, dans une

ancienne acception de ce mot , signiGant ce qui plaît, ce qui est

désiré.
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Par une métathèse semblable , nos paysans disent bulter

pour bluter; c'est d'ailleurs l'anc. forme norm.
,
passée dans

l'anglais, où l'on trouve boiter pour bluteau et to boit pour

bluter.

Vas et locum quo farina buletari débet.

Lanfkanc, Décréta pro ord. S. Bcncd., cap. vi.

Et gastieax raslis bulelés

,

Si mengerent à grant foison.

GuiLL. LE NoBMAKD , Vit pi'cstrc ct d'AUsoti, V. 260.

* BuQUET, petit morceau de bois.

Ce nom paraît reproduire, sous une forme masculine , le

subst. bûqueltc, qui se dit en pat. norm. pour bûchette :

Dans les prais, sous les houguettes

,

A ramassait des bûquettes.

Met., Diction, franco-norm., p. 96.

Bûquette est un diminutif de biique , bûche , en bas-lat.

busca :

Potest ibi cmere suum sal et suum vinum et suam buscam.

Cari, de lAbb. Ste-Trin. de Caen, f 23 v».

* BUREL, BURET.

Buret, en pat. norm. , sert à désigner un toit à porc ou

porcherie.

Buret, pour burcl , est un diminutif de bur, maison , mot

d'origine germ., qui a conservé cette acception dans quelques

régions de laNormandie. D'où encore la vieille forme française

buron ou buiron, petite cabane. En angl. burrow, terrier.

Et iroit si avant en ces quatre mestiers , qu'il n'y demeureroit ni

maison ni buiron.

Fboiss., Clivon., II, II, 231.
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Hz ne virent entour d'eulx ni maison ni buron.

Perceforeft, III, f" 85, dans Lacurne, cité par Liftré.

En bas-lat. burus :

In Hostrede habemus... hircum et quinque capriculos... domum

cum burOf duas granlias, duos tassos garbarum.

Cart. de l'Abb. Ste-Trin. de Caen, î" 28.

Biirel ne pourrait-il pas encore , se rapprochant ainsi du

mot de pat., indiquer un lieu burelé, c'est-à-dire barré,

grillé. Le terme de blason burelé est, en effet, employé pour

indiquer la disposition d'un écu garni de listes de flanc à

flanc, à nombre égal et d'émail différent. Bureau et chan-

cellerie (lieu fermé par des chancels ou treillis; offriraient un

sens rapproché. Un burel serait donc une loge à jour

,

fermée par des barreaux ou par une porte à claire-voie : ce

serait un bureau dans le sens primitif du mot.

On nous a proposé cette ingénieuse variante étymologique;

mais nous ne pouvons nous empêcher de dire qu'elle ne

nous a pas paru complètement satisfaisante, par le motif que

les porcheries, au moins en Normandie, sont hermétiquement

closes et qu'elles n'ont généralement d'autre ouverture qu'une

porte qui n'est jamais à jour.

Il serait possible enfin que les noms Burel et Buret se

rattachassent au vieux mot burel, qui s'est dit pour bure ou

bureau, grosse étoffe de laine , à raies longitudinales , ordi-

nairement blanches et noires :

De burel avoit une aumuche

,

Por la froidure bien forrée.

Le l'rovost à l'aumuclie, v, 20.

* Cacheleu, Cacheloup, qui chasse le loup.

Nous verrons plus bas, au nom Lecacheux
,
que cacher se

dit pour chasser, en pat. norm. D'un autre côté, on trouve
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souvent leu, pour loup, dans l'anc. langue ; nous nous bor-

nons à en citer un seul exemple :

Jadis avint k'uns leu erra

Par un kemin.....

Marie de France, Fable XXIX,

* Cacheux , V. Lecacheux.

* Cagniard , réchaud.

Tel est le nom norra. de cet ustensile de ménage. En vieux

franc., cagnard indiquait un lieu exposé au soleil (Lacombe,

Diction, du vieux lang.).

Quant au mot caignard , cela dépend d'une histoire dont je pui?

estre témoin ; de tant qu'en ma grande jeunesse, ces fainéants avoient

accoustumé au temps d'esté de se venir loger sous les ponts de Paris...

ce lieu estoit appelé caignard.
Pasquier, Recherches, VIII, i2.

* Cahouet,
;

^ ^ / V. Lehuan.
* Gahu,

* Caignon, Cagnon, Gainon, jeune chien.

Un' vieil' femme et ses crâgons (enfants),

Un' vieil!' Ichienne et ses câgnons,

Rouânant, ouâillant et braqu'tant

,

Faisaient jurer le passant.

nim. Guern., p. 80.

Dulat. canis, qui a formé kain ou kien, au fém. kienne,

kaine ou kaiyne ; de là notre diminutif caignon :

VII Mens d'ur.e lisse tous nouviaux kaielés (mis bas).

Chron. de God, de Bouil. , v. 2242.
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Forment l'abaia le gaignon.

BÉN., Chron. de Aorm., v. 28307.

Poiz amenoent les gainuns.

Ors eochaenez et brohuns.

Wace, Rom. de Rou, v. 6386.

Quant au g de Gainon , il est à noter que le c latin

est souvent remplacé en franc, par g: ciconia, cigogne;

crassus, gras ; vicarius, viguier ; confïare, gonfler, etc.

Elle alla dire tout haut : Passez, passez, orde caigue, que vous

estes... Et la royne qui l'oyt, demanda: A qui parlez-vous m'amye ?

—C'est à ce paillard chien, madame.

Louis XI, Nouv. XXVIII, p. 134.

Cotgrave traduit cagne ou caigne par bitch, et cagnon ou

caignon par little dog.

V. aux noms Lequien et Quenault.

Cairon, v. Chéron.

* Calenge, demande en justice, défi, contestation.

Ce vieux mot , sous la forme chahnge , se retrouve en

Angleterre, où les Normands l'ont probablement importé au

XP siècle.

N'ert bonnes qui calenge i mece.

Le roi Guilt. d'Angl., p. 83.

Eisi s'en est del tôt demis

Senz chatenge que mais l'en face.

BÉN., Cliro.i. de yorm., II, 66.

D'où le verbe chalenger ou calenger, contester , attaquer,

défendre, défier; en angl., to chcUlenge.
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Et le l'um le chalange et il n'en ait lestimonie.

1,015 de Guill.

Le dit procureur requist et callenga que ou cas où icelui Fevre ne

bailleroit son dit plesge...

Acte de lio3, du Cart. deLisieux, f» 29 r".

Calenger est encore usité aujourd'hui en pat. norm. de

Jersey et de Guernesey, dans le sens de défier, provoquer :

J'vos callenge à jugi

La vie qu'est à la mode anien

Parmi les garçons qu'ont du bein.

Eitn. Jers., p. 209.

J'te caleng'rai, babouin d'ia ville.

MET., Diction. {ranco-noi-m„ p. 106.

De même, calenge se dit toujours pour défi, en patois

guernésien.

Enfin calenge a été la dénomination que l'on appliquait

dans la Haute-Normandie à des parcelles de terre contiguës
,

dont la transmission se faisait souvent sans titres réguliers et

dont la possession était devenue
,
par ce motif , la source de

procès nombreux :

Les calenjes sont un grant nombre de terres, gesantes en une cou-

ture, de poy de vallue.

Liv. des Jur, de St-Oiien de Rouen, f 74 \".

* Calmesnil, V. Mesnil.

* CANDAVOI^"E

)

Œ, i

* Gampin,

* Gampion,
^ ^ / V. Ddcajip.
* Candaveine,

I



- 55 —

Canet, banc.

Hz trouvèrent en la dite ville de Me^înicourl, en la place, un nommé

Warin, séant sur un canet, avec lui pluseurs personnes.

Let. dcBévi. de 1392, Duc, Canetum.

Canivet, petit couteau.

Diminutif de canifs couteau ; en ancien scand. knifr, avait

en effet cette acception.

Idem Jacobus habebat unum parvum artanum, Gallice canivet, et

volebat percutere dictum Matheum per ventrem.

Let. de liém. de 1400, Duc, Canivetus.

Encre et papier et escriptoire,

Canivet et penne taillie.

Frois., Le buisson de Joiiece, p 3:J6.

* Cantrel, V. Ddcamp,

CaNU, V. ClUNU.

* Capel , Torcapel.

Capel, en -vieux franc., s'est dit pour chapeau.

Du bas-lat. capellus, diminutif masculin de capa, mot dont

Isidore de Séville fait usage dans le sens de manteau à

capuchon.

Capellum suum ex capite cum pcplo demisit.

Mat, Paris, De impératrice, anno 1233.

Li capel prist, le quebe et le doblier.

nom. d'Aubri, p. 154.
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Cuydez-vous que soubz mon cappel

N'y eust tant de philosophie ?

Villon, OEitv.., p. 103.

En pat. norm. du XVII' siècle, l'on disait encore capel :

Et si tu ne veys pas la plume à men capel.

L. Pet., illtise norm., p. 7.

En pat. norm. mod., l'on dit capet, forme fort ancienne,

puisqu'on la trouve dans le surnom donné à Hugues, duc de

France, qui détrôna les Carlovingiens :

Ah ça ! voyons, où qu'est man parapluie,

Man bougearon, man capet des grands jours.

Mail' Jacqu' à Rouen, p. 5.

Dans un compte du XIIP siècle, cité par M. Delisle {VAgric.

en Norm. au moy. âge, p. 674) , figure un individu portant

les noms de Galterus Capel.

Capelle, chapelle.

En bas-lat. capella, diminutif de capa, chape.

Caries serai ad Ais , à sa capele.

Chans. de lioL, p. 7.

Laiens en chele vies capele,

Che que te doi t'irai pooier.

Uns miracles de N.-D., v. 162.

Caplain, Lecaplain.

Capelain, dans la vieille langue, signifiait chapelain; ce mot

dérive de capelle
,
qui s'est dit pour chapelle. V. le nom

précédent.
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Gentil furent li capelain,

Gentil furent 11 escrivain.

Wace, Rom, de Rou, y. 5959.

Puis fu prise la sainte crois de nostre rédemption et fu commandée

au cape(ain Phelippe, pour çou que il le portast.

H. DK Yalenciennes, 9, p. 122.

Aussi touzez qu'un moyne ou capellen.

Cl. Marot, Rondeau, 7, II, 141.

Aujourd'hui capelain se dit encore pour chapelain , en pat.

picard. En provenç. capeîan, en espagn. capellan , en ital.

cappelano.

Capron, chaperon.

En bas-lat. capero , autre diminutif masculin de capa

(v. au nom Capel ) :

Cucullum, quem caperonem vulgo vocant.

Duc, Caparo,

N'avoit ne manche, ne mancheron

,

N'il ot ni cape ni caperon.

Le cliev. au barizel, v. 667.

Un petit est avant passés,

Et le caperon li sulieve...

Du prestre c'oti porte, v. bl6.

Un nommé Robinet Capperon figure dans un acte du

XIV siècle, du Cart. de Lisieux, f° 19.

Carbonnier , charbonnier.

Du vieux mot carbon , charbon
,
qui se rattache lui-même

au lat. carbonem.
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Quelmaufé t'ont fait carbonnier

,

Tu soloies estre potier.

EuSt. LE MOIGNE, T. liu.

Item à Pierre Pourchel, de la parroisse de Monville, carbonnier,

pour la vendue de xv sommes de carbon.

Compte de 1403, cité par M. L, Delisle, dans l'Agric,

en Norm,, au moy, âge, p. 569.

* Cardon , chardon.

Le mot de pat. norm. cardon dérive du lat. carduus, par

un intermédiaire carduo.

Li asnes ki n'estoit avers ( avare )

Ne escars de paislre cardons.

rwm. du nen., IV, 129.

Pour avoir saclé des cardons et les yèbles d'icelle avoine.

Compte de 1447, cité par M. Delisle , ibid., p. 308.

Le pat. norm. a aussi le verbe écardonner , arracher les

chardons. Chardron , cherdon et querdon ont en pat. la

même acception que cardon.

1 brayaicnt et faisaient des gringnes , comme s'ils avaient avalai

des querdons.
Rim. Jers., p. 52. (Dial. en prose.)

On trouve aussi Chardron, comme nom de famille en Nor-

mandie.

Notons enfin qu'en cette province cardon est encore le nom
sous lequel on désigne une espèce de petite crevette.

L'on rencontre notre nom Cardon sous une forme dimi-

nutive Cardonnel, dans un acte du XV' siècle , du Cart. de

Lisieux, P 38.

Garel, carreau d'arbalète , flèche dont le fer

avait quatre pans.
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Du bas-lat. quadratellum, diminutif du lat. quadratum
,

carré. La chute du d et le changement de l'a en e se ren-

contrent de même dans suer , venant de sudare ; nouer , de

nodare, etc. Quant à la syncope du t du radical, nous l'avons

notée plus haut
,
pour plusieurs mots dérivés du latin, au

nom Boille.

D'un arbaleste ne poet traire un quarrel.

Clians. de Roi., p. 189.

Traient saletés et quarrials.

Eén., [lom. de Troie, v. 13699.

Messire Alphonse un jour ataignant,

Qui armez iert de son atour,

D'un quarrel d'arbaleste à tour...

Guill. GuiART,

Carité, V. Frère.

Caron, V. Chéron.

* Carpentier, Lecarpentier.

Notre mot pat, carpentier , charpentier , dérive du lat.

carpentarius , carrossier ; il se trouve aussi dans la langue

anglaise sous la forme carpenter ; c'est un des nombreux

mots anglais d'origine norm.

Carpentiers et engigneors.

Wace, Rom. de Roit, v. 11610.

A Laurent Pelsouef, carpentier, pour une journée, 2 s.

Pluquet, Pièces pour serv. à l'Iiist. du Bessin, p. 41.

D'où carpenterie
,
pour charpenterie ; en angl. carpentry :

... deivent faire la maison deu moulin de carpenterie et de closture,

de couverture et de toutes autres edeffices.

Liv. des Jur. de St-Oucn de Rouen, t" 15 v».
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Castelain, Catelain, châtelain.

Du lat. castellanus, habitant d'un château fort, d'une place -

forte.

Dus et contes et casielains.

Wace, Rom. de Brut., v. 8781.

Biaus amis, fait li castelains.

Ne sciez pas faus ne vilains,

Paiiez la feme son argent.

Puis k'ele a fait vostre talent.

La vieille (mande, y. 145.

Catel, V. Chatel.

* Catois, V. Lecat.

* Gauche, bas. — * Cauchon , chansson.— * Cau-

CHARD, qui fait, vend ou porte des cauches.

Telles sont, en pat. mod. les acceptions de ces trois noms,

qui se rattachent au lat. calceus et calcearius ; de même que

caucher (chausser), autre mot norm. j tient au lat. calceare.

Tous nus pies, sans cauches, vestus de mcschantz pourpoints.

P. Cochon, Cliron. norm,, p. 430.

De fables fait on les fabliaux

Et de notes les sons noviaux.

Et des materes les canchons

,

Et des dras cauces et cuuchons.

Fabelel de la viellete.

A part, à part, je sis venu ,

Ung pié cauché et l'autre nu.

La Friquassée
, p. 21.
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Pour une paire de cauches, pour une religieuse allant au dehors.

Pluquet, Pièces pour servir à l'hist. du Befsin, p. 38.

Quer, au bouan vier temps
, j'éLions tous ,

P'tits et grands, cauehe grise et grise cauche,

Bim. Guern., p. 64.

* Cauchin, débris de pierres de taille façonnées,

débris de carrières.

Du lat. calx ou calcis, chaux, pierre à chaux ; d'où en vieux

dial. norm., cax et chais
,
qui ont aussi cette acception, et

dont cauchin et chaussin { autre forme du mot ) sont des

diminutifs.

E il Cst cax et pierre atraire.

Wace, Rom. de Hou, v. 10211.

Tors i aveit lot environ
,

Faites à clials et à sablon.

BÉN., Rom. (le Troie, v. 2997,

D'où encore un autre mot de pat. norm., cauchie, chaussée,

levée ou remblai de terre, fait avec du cauchin :

Une pièce de terre en jardin , assise en la parroesse Saint Germain

du dit lieu de Lisieux, en la rue dite de la Gauchie (aujourd'hui rue

de la Chaussée).
Acte de 1454, du Cart, de Lis., f° 74.

Dans un acte de 1321, du même cart. , f" 16, un héritage

étant dans la rue dont il vient d'être parlé , a sa situation in-

diquée (( in Calceya. »

Pour bâti chut' caoucliie et dépenser nos sous...

Rim,, Jers., p. 39.

L'on trouve d'ailleurs dans les Chron. de God. de Bouillon,

cauchin employé dans le sens de fragments de pierres (v.

27302), et cauchie, dans celui de chaussée (v. 4353 et 8354).
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Dans Fane, langue, cauchier avait un sens identique à celui

qu'exprime aujourd'hui caillouter (terme de ponts et chaus-

sées), et cauchieur était le nom de l'ouvrier préposé à ce

travail.

A Regnnult cauchieur pour caillaux et pour son salaire d'avoir

cauchier devant ladite maison.
Duc, Calciator.

* Caudron , chaudron.

Ce nom reproduit la forme norm. du mot chaudron et est

le diminutif d'un autre mot de pat. caudière , chaudière
,

lequel se rattache lui-même au lat. caldaria
,
par le change-

ment régulier de al en au,, changement indiqué plus haut au

nom Aubraye.

La véissiés querquier mainte large enfunkie

Et mainte lanclie oiissi qui fut en rumye ,

Caudiéres , cauderons , maintes large noircie.

Chron. de God. de Bouih, y. 16023.

Un cauderon , un broc, une vieuille lanterne...

D. Fi;r., Um.'îc iiorm., p. 46.

Cauvin, V. Lecadx.

Gelerin, espèce de sardine.

Apliyae species est quœ ceterin a Gallis appellatur.

Duc, Aphya.

Et liarenc celé? in ne doit point de coustiime.

E. EoiL., LU: des Met., p. 273.

Marchans et vendeurs de poissons et de barens de mer paieront...

pour la charretée de ceterins, xij. d.

Duc , Céleri nvs.
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On trouve celerin avec cette acception dans le dict. de

Cotsrrave.

Censier, détenteur d'un héritage soumis au cens.

Le censier servait au seigneur une rente , soit en argent

,

soit en grain, vin , volailles, etc.

Après avoir ouvré et battu en la grange de Jean le Clerc , censier

de Tremonvilllers.

Let.cle r,ém. de 1390, Hvc, ,Censerius.

L'on donnait aussi le nom de censier à l'officier d'un mo-

nastère chargé de surveiller les censés ou métairies qui en

dépendaient.

Fraler Julianus censerius Sancti Ambrosii.

Dnc. , ibid.

Censier, en pat. picard, signifie fermier d'une métairie.

* Chabot, sabot.

Peut-être est-ce une forme augraentative masculinisée du

mot chavate , usité en pat. norm. pour savate ; en bas-lat.

chabata.

On nous a demandé si , dans le nom de famille de Rohan-

Chabot , chabot était là pour sabot. Nous n'hésitons pas à

répondre négativement. Dans les armoiries de cette famille

figure, non le chabot (sabot) normand, mais le poisson portant

ce nom , représenté en pal, la tête en haut et montrant le

dos. Ce poisson en Normandie s'appelle cabot.

Le mot de pat. chabot, pour sabot, est usité aussi dans les

anciennes îles norm. de la Manche.
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I ien avait quiqucs uns qu'ouvraient la bahueule si large, que n'ou

z'airait peu, Dia m'empor 1 lus couler un chabot dedans.

Rim. Jrrs., p. 52 (Dial. en prose).

L'on dit de même chabotier
,
pour sabotier, et chaboter

,

pour saboter :

No n'entendait tant chaboter...

D. Fer,, Muse norm., p. 288.

Chaillou, caillou.

Du lat. calculus, devenu cale' lus par la chute régulière de

Vu bref, comme dans comjjîer, de computare ; moule, de mo-

dulus, etc. ; de là, par la substitution du ch au c dur , la

forme chail, que l'addition du suffixe ou a complétée.

Fort se deffendent des chaillox,

A cels de fors donent granz colz.

BÉN., Uom. de Troie, v. G005,

Et si reçoif mainte celée

,

Et de chaittom parmi les costes.

Souyent de coutel et d'espée, De l'Asne et du Chien, v. 75.

Chalemel, flûte, chalumeau.

Du lat. calamellus, dim. de calamus.

El l'autre (main), tient chalemelle fournie

De sept tuyaux faits selon l'armonie.

Cl. Marot, Hondcau, xïi, I, 181.

Jehan de Monlpomier rompy la pel de la chieuvrete (musette

,

flùle avec une outre), la quelle demeura audit munier, avec les chale-

meaulx d'icelie.

Lct. de Uém. de 1388, Duc, Capriola.
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Et dans son mal il n'a daulre soûlas

Que d'entonner avec sa ehalemie.

Triste chanson qui finit par hélas !

C'est grant pitié d'estre loin de s'amie.

L. Pbt., 31use norm., p. 3i.

D'où le verbe chalemeler, jouer du chalumeau :

Quant li ierres chalemeloit.

Rom, de la Rose, y. 14773.

Chambert, nuque.

Les suppliants frappèrent icellui Guillaume Lienart de la hante de

leurs espieulz tant sur les espaules comme sur le chamberi du col.

Let. de Rém. de 14:8, Duc, Cervix.

Chancel, treillis, palissade.

Du lat. cancellus, barreau.

Ovrez les huis de cest chancel.

Rom. du Ben., v. 212

Dedens le chancel entré sont.

Dit des trois Avugles de Compiengne, v. 216.

De là le mot chancellerie, lieu clos par des chancels
,
qui

séparaient les juges du public.

Ghandoisel, v. Loisel.

* Chanivière, chènevière.

Chanivière et canivière indiquent en pat. norm., un

terrain où l'on cultive le chènevis. Du lat. cannaharia, parle

5
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changement régulier du b en v , expliqué précédemment au

nom Bibet, note 1.

Ni de canvre ni de canivières,

Iclieu nou n'en vet pus guères
;

Cli'est, m'est avis, que l's lirmands,

Pour qu'nou les pende, ont trop d'sens.

MET., Diction, franco-norm., p. 110.

De même que l'on dit chanivière, pour chènevière , l'on dit

aussi chanevis pour chènevis, comme dans l'ancienne langue :

Moult drue chanvre i croistroit,

Qui chanevis i semeroit.

Rom. du Ren., v. 19821.

En pat. norm., canivieux s'emploie encore pour chènevis ,

et canivoU'e, canibotte et canebotte pour chènevotte , toutes

formes qui tiennent aussi au lat. cannabis.

Chantereyne (de) , du lieu où coassent les gre-

nouilles ; de la grenouillère.

Chanter, par euphémisme, s'est dit pour coasser, et raine,

du lat. rana, s'emploie encore pour grenouille.

Or voit chanter avec les raines.

Bakb., Fabl. et Contes, III , 69.

La rue de la Victoire à Paris portait primitivement le nom
de rue Ghantereine. Le quartier de la Chaussée-d'Antin où

elle se trouve, était jadis occupé par des marais.

Chanu , Canu ,
qui a les cheveux blancs de vieil-

lesse.

Du lat. ÛU71HS , blanc, en parlant des cheveux et de la
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barbe. Le mot franc, chenu a la même origine. Chanir ou

canir, formes analogues, sont usités en pat. norm. pour

chancir , du lat. canere, devenir blanc
;
par le changement

régulier de l'e en i, expliqué plus bas au nom Liger.

Fiers est li reis à la barbe canue.

Chans. de Bol., p. 306.

Joufreiz, bons clers, deieiis del Mans,

Qui lors n'ert chanuz ne blans.

BÉN., Clu'on. de Xorm., III, 367.

L'on trouve dans Les Rois, enchanir, pour arriver à l'âge

où les cheveux blanchissent :

Jo sui mult envieilliz e enchaniz.

L. I, ch. XII, p. 38.

Ghapuis , charpentier.

Puis truis la rue de Verseille

,

Et puis la rue du Bon Puis ;

Là maint (demeure) la femme à i chapuix.

Dict des Hues de Paris, v. 124.

De là le verbe chapuisier, charpenter, édifier :

Ensi furent la semaine des deux Pasques et fisent engins chapuisier

de mainte manière.
VlLLEHARDOUIN , 185, p. 80.

*Ghardonnet, chardonneret.

Chardonnet, chcrdronnet,chardronneret et cherdronneret

se disent en pat. norm.
,
pour chardonneret.

Chardonnet, dérivé de chardon , est l'anc, forme du root :
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Et la rue Pavcegoire ; El la rue Saint Nicolas

Lu bui-ge de bon vin de beire. Du cliardonnet ne fut pas las.

Dit des Rues de Paris, v. 429.

Où, pas à pas, le long des buissonnets

,

Allois cherchant les nids des chardonnets.

Cl. Marot, Egt. au Hoi.

* Chardron , V. Cardon.

Charlemaine , Charlemagne.

La fist Joyeuse Charles maine apeler.

Roncisv., p. 111.

La Virge ot Loeis H pius

,

Le filz au bon roi Charlemaine.

Gaut. de Coinsi, Ste-Léoc,, v. 1746.

Jo sui de France nez
,

Jo ai num Carlemaines, Rollans si est mis nés.

f'oy. de Charlem., p. 13.

Charton , charretier.

C'est un hareng, ce dit Renart,

Car je trovni un charreton
,

Qu'en portoil un charretée.

Bom. du Heu,, v. 4124.

Les genz des diz religieux avoienl prins charretons, qui charioient

par dessus l'escluse de leur estanc.

Charte de 1339, Duc, Carraterius.

* Chatel , avoir mobilier, troupeaux, meubles. -

Chatel est resté, avec racceplion de biens meubles, dans la

langue judiciaire^l des îles normandes , soumises encore à
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l'ancienne législation coutumière de la province , de laquelle

elles ont été détachées au commencement du XlIIe siècle.

—

Les assises de la Cour royale de Jersey se divisent toujours en

Assises d'héritages et en Assises de chatels. Chat tels , en angl.,

se dit encore aujourd'hui pour biens mobiliers.

Hors de ma maison t'en iras, Quer lessie as par felonnie.

Et de lole ma conpaiguie; A montepleier mes chatex.

GuiL. DE NoKM., Best, div., v. 3321.

Jadis avint que le vilein A faire idonc sa volonté,

Ballout sa fllle par la mein ,
Anceis qu'il li eust el doné

Et la livrout à son seignor, Rente, chatel ou héritage,

Jù ne fust de si grant valor. Por consentir le mariage.

Conte des vil. de Verson, v. 167.

L'on trouve aussi, avec la même acception, catel et chetel :

Or n'a ne reube ne catel.

Or ne puel il trouver ostcl.

Le cliev. au Barizel, v. 577.

les borses de cuir

Trop m'ont descreu mon ckelel.

Dit du Mercier, v. 19.

La forme catel est, des trois que nous venons de citer

,

celle qui tient de plus près au radical commun, catallum

,

mot de basse-latinité qui signifie bétail. Cattle en anglais a

conservé celte acception.

Ghenel, petit chien.

Le suppliant respondit à icellui Lalite que voirement il avoit fait

forrar Jhaler) son chenet à ses chiens.

Let. de llcm. de liG9, Duc, Canis alanus.

Chenel est un diminutif du vieux mot chen chien :
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Vos li durrez urs e leuns e cliens.

Clians. de Roi,, p. 5.

On trouve aussi dans l'ancienne langue, le subst. fém. chêne,

chienne :

Bien est semblanz à la chêne.

Qui tôle jor borbier borbete.

Miracle de la B. F. M., v. 637.

Chen, pour chien, se dit encore aujourd'hui en pat. wallon,

bourguignon et du Berry.

Chenin , chenine
,
qui tient du chien, de la chienne , ont

aussi été usités dans la vieille langue :

Sont coars, pervers et clienins. E porl'ovre pesme e chenine,

Rom. de la Rose, v. 20239. Qui en France naist e racine.

lîÉM., Cliroru de .Yorm., v. 23423.

* Chéron, Quéron , Gairon, Caron, charron.

Chéron et quéron s'emploient pour charron, en pat. norm.

Tu sais ben, Louis Frémin , chti'-là qu'étrivagne toujours aux

dominos?—C'est-i Frémin Vclierron ?— Vclierron, tout conl Darnetai.

E. DE LA BÉDOL., Les yorm., dans Les Fr.

peints par eux-mêmes, I, 137.

Quant à la forme caron, elle est encore usitée en pat. pic.

En bas-lat. caronius, du lat. carrus, charriot :

Talis est usus forestae Brotonnix , quod omnes qui reddunt pro

consuetudine forestae avenas et gabas... possunt et debent capere...

emundam desuper suam rolam et residuum gloerii, et iignifabri et

caronnii... quaado manovrx' prœdictorum operarium erit inde remola.

Charte de 1340, Duc, Caronnius,

Il est fait mention d'un Jehan le Caron , dans le Liv. des

Jur. de Sl-Ouen de Rouen, i° 85.
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De caron, charron, est venu caronnerie, charronnage :

Le Coutumier des forets, Bur, mentioune les ateliers de caronnerie

et de hucherie.

L. Delisle, VÂQfic. en yorm. au moy. âge, p. 377.

* Chéruel, V. QUÉRU.

Chevrel, Lechevrel, chevreau, le chevreau.

Du lat, ccqjreolus, jeune chevreuil, dim. de caj^rea; par le

changement régulier du 2^ en v, comme dans avril, de aprilis ;

navet, de napus, etc.

Un présent aturnad de pain, e de vin e de ses cheverels.

Les Rois, 1. I, ch. xvi, p. 60.

El li chevrel qui fu legiers.

Bakb., Fabl, et Contes, II, 3Sl.

* Chivot, petite ciboule, tige de petit oignon.

Du lat. cœpe, oignon, par un intermédiaire ccËpo, lequel a

donné au lat. cceposus, qui produit des oignons. La substitution

du V franc, au }) latin, est expliquée sous le nom précédent
;

quant à celle de Vi à l'e ou <^, on la trouve dans ebrius,

ivre ; cera, cire, etc. Chicc est la forme norm. du mot cive
;

chivot , cibot
,
qui appartiennent aussi au pat. norm., en sont

les diminutifs. Chive existe également en anglais, langue dans

laquelle il semble d'origine normande.

Il vit porter les cinoes enpevrés.

lîom. du lien., v. 16G52.

Apres les quelz sortirent... vingt et cinq cliarretlées de pourreaux,

d'aulx, d'oignons et de cibotz.

Rab., Pantag., 1, II, ch. 11, p. 108,
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On trouve cîvo dans le Liv. des Met., d'Et. Boile.iu, p. 334 :

Oingnons, poiriaus, naviaus, civos, qui viennent par eaue.

Choppin ,
qui porte habituellement une chope.

La chope était une sorte de manteau ou de houppelande.

Chope dit ici pour chape, du bas-lat. capa.

Et un vallet avec lui armé de haubergeon, de bacinet à camail, de

gorgerette, de gantellez et chope, par dessus le haubergeon.

Ord. des Bois de Fr., IV, 67, année 1351.

Choppin pourrait peut-être encore signifier buveur de

chopes, mot d'origine germanique , mais dont l'usage est fort

ancien en Normandie :

Prestre, dy. A la guise de Normandie,

— Voulez que je dye? Je bef à vous de chipe en chope,

Mir. de Ste Genev.

* Ghoquet ,
petit vase en terre cuite , servant à

boire.

Choquet est le dira, d'un autre mot de patois choque
,
qui

sert à désigner une tasse de plus grande capacité , ayant la

même destination.

Ces deux mots doivent leur origine à l'habitude qu'ont les

Normands, en réunion, de ne jamais vider leurs verres , sans

les choquer l'un contre l'autre, autrement dit sans trinquer.

Selon M. Littré, le choc est le heurt contre une choque ou

souche.

V. à ce sujet les noms suivants.

* Chouquet, Chuquet, Choucard, Duchouctier.

Ces noms se rattachent à un radical commun choque, souche;

en pat. norm. chouque ou chuque.
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S'il y a plusieurs enfans représentant undecedé, iceux font une

teste et chocq contre chacun de leurs oncles ou autres auxquels ils doi-

vent succéder,

Coust. gén., l, 897.

En bas-lat. ehoca :

Sciendum lamen quod clwcas quas eradicaverint pro novalibus

facieudis.

Privilegium Pétri abbatis S. Remigii Rem. , anno 1219.

Chuquet et chouquet, sont des diminutifs de chuque et de

chouque.

L'on trouve dans Cotgrave, chouquet traduit par block.

Pour cause d'une certaine busche ou chouquet.

Let. de Rém, de 1381, Duc, Clieoca.

Comme a faisait ses jourolles

,

Assise au pid d'un chouquet
,

Sus la mousse et les paqu'rolles

Aile avait mis sen bouquet (baquet].

MET., Dict. Franco-norm., p. 84,

Chouque, pour souche, appartient aussi bien au vieil idiome

norm. qu'au patois :

Chascun d'eulx ont accouslumé prendre avoir le boy vert... et cellui

dont l'en a osté sept picz de lonc devers le racheau ou chouque.

Charte de 1366, réglant cert. droits féodaux de la

comm. de Pont-Saint-Pierre (Seine-Inf.).

Et si a une chouque à Noël en la haie des Autiex.

Liv. desjur, de S. Ouen de Rouen, f° 125, v».

Un pourpoint, un gredil, une espée, une chouque.

D. Fee,, Muse norm., p. 46.

N'reste pas là comme une chouque.

E. DE LA BÉDOL., Lcs Sorm.. dans Les Fr. peints par

eux-mêmes, I, 174.



-•74-

* Chouan, v. Lehdan.

* Choucard, V. Ghouqoet.

* Clardouet , \

* Clardouit ,
' V. Desdouets.

* Clerdoit, )

* Clomesnil, V. Mesnil.

CocATRix, crocodile.

Ydrus a non, si est moult sage,

Quer moult set bien fere demage

Au coquatrix, que ele het.

GUILL. DE NORM,, Bcst, rfl't)., T. 1373.

Li cocairix est beste fiere,

Et maint ades en la rivière

De ce fleuve que Nil a non.
Duc, Cocatrix.

En espagn. cocotriz se dit pour crocodile.

Parfois aussi on a donné le nom de cocatris ou d'œuf de

coq, à un œuf avorté de poule, œuf sans écale, comme le soat

ceux des serpents.

Cet œuf est regardé par la superstition populaire comme

le résultat de l'accouplement d'un coq et d'une couleuvre.

* COIPEL , ;

^ ^ ^ V. Coypellier.
* COISPEL

,
)

* CoissiN, GouESSiN, CoEssiN, coussln.

Coissin est la forme primitive de coussin , forme que le

pat. norm. a conservée. En bas-lat. coisinus :
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Paratur cathedra, si episcopus praesens sit, cum paliolo et coisino.

Ordinar. Ecclesiœ Lexoviensis (XIII« siècle).

Sor un coissin tôt plain d'estrain

Se degratoit deiez son feu...

Bakb., Fabl. et Contes, III, 36.

Frère Je^n luy bailla cinq soJz, puis avec son bragmart lui fendit la

coitle et coissin en deux, et par les fenestres mettoyt la plume au vent.

Rab., Pant., 1. V, ch. xt, p. 484.

t

On trouve coissin, avec la même acception, dans le Diction,

de Lacombe.

Gilles de Wes , dans sa Gram. , traduit ail one par les

coissins, et Cotgrave, dans son Diction. , coissin par cushion,

pillow.

GOLTÉE, coudée.

Rois fu Nabugodonosor ;
Soisantc coltêes de haut tour,

Une image fist faire d'or, Et siz collées out de laour.

Wace, Rom. de Bou, ms., p. 143, dans Lacurne,

cité par Littré,

CoLY, coulisse, herse.

Quant le suppliant fut hors de la bassecourt, apercent Jehan Bou-

lengier... à la barrière du colis.

Let. de Rém. de 1478, Duc, Colacius,

* GoNARD , CoSNARD , mari dont la femme est

infidèle.

Au propre, ces deux noms signifient qui a des cônes ou

cosnes.



— 76 —
Cône est la forme norm. du mot franc, corne.

Colimaclion bône

,

Si lu n' lé montre pas

Monlre-mei té canes
; J'vois t'ié coupas.

f'ieux rejv. iiorm.

D'pis qu'il est si rustique, i vaut mux li coper

Les canes tout au ras, pour l'enipèclii à'bouter.

llim, Jcrs.
, p. 119.

Conard ou cosnard se dit pour cornard, mot qui n'est pas

nouveau dans la langue :

S'est plus cornars qu'uu cers rumés,

Riches lions qui cuide eslre amés.

Bom. de la Rose, v. 4825.

Les confréries burlesques des couards , établies en Nor-

mandie au XVI« siècle , florissaient surtout à Rouen et à

Evreux. Leurs chefs prenaient le titre à'ahhés des couards.

La mitre en tête et la crosse pastorale à la main, ils parcou-

raient les rues, durant le carnaval, accompagnés procession-

nellement par leurs affiliés
,

qui chantaient des couplets

satiriques et bouffons. A Rouen , l'abbé était monté sur un

char et à Évreux, sur un âne.

Un des personnages burlesques mis en scène par Jean Bodel

dans le Jeu de S. Nicolas
,
porte le nom de Connard.

De même encore, en pat. norm. , l'on dit cosnière pour

cornière, pilastre qui fait l'encoignure d'une maison :

Le ruel (le ruisseau) qui part de devant l'us Rad. de Praeres , doit

courre parmie le courtil Johen le Franc et venir à la cosnière de

la mcson EuJeL

Petit Livre rouge de l'Abb. de Troarn, oité par M. L. Delisle

dans l'Agric. en Norm. au moy, âge, p. 110.

CoNROY, troupe de soldats, ordre, rang.

Du lat congrex, qui fait partie de la même compagnie, de
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la même troupe. — Par la chute régulière du (/, comme

dans intégra, qui a donné entière; peregrinus, pèlerin ; ma-

gister, maître, etc., ce radical a formé conrex , d'où conrei,

qui, comme nous allons le voir, est la forme normande du mot.

Desci qu'il voit venir le roi,

Deux mil armés en son conroi.

Partonop. de Blois, y. il61.

De ce prendroi je bien conroi.

Dit de Narcisvs, v. 200.

La forme normande, forme la plus ancienne, est, avons-

nous dit, conrei :

Ne tenent conrei ne bataille
,

Pur ceo vos di pur veir, senz faille.

13ÉS., Chron. de Norm., t. 1154.

E issent de la vile od merveillus cunrei.

Chron, de Jord. Faut., -v. 19?7.

Convenant, Couvenant , convention, marché.

Du lat. conveniens, convenientis
,
part. prés, de convenire.

Et si vueil que tout maintenant

,

Soient tenu H convenant.

Dit des deux clievavx, v. 161.

Si vous aray en vérité

Convenant, foy et loyauté

Jusqu'à la mort.

Tliéât. fr. au moy, âge, p, 222.

En vieux dialecte normand, l'on disait cuvenant :

Si hom volt derainer covenant de terre vers soun seignor.

Lois de Guill.



Ce mot est resté dans la langue anglaise avec l'acception

de contra tj alliance.

CoQUARDEAU, jeunp, sot.

Il n'a cervelle ne cerveau

,

C'est pourquoy si haut crier j'ose

Qu'on mené aux champs ce coquardeau,

S'il veut rien faire de nouveau.

Cl. Makot, ilétamorphose, I-III, 22.

Coquardeau, proud ass, bold goose, fond saucebox.

CoTG,, Diction,

V. le nom suivant.

CoQUART, mari dont la femme est infidèle.

Que faictes-vous, meschant coquart ?

Louis XI, y'ouv. VII.

Lequel Duchesne respondit audit Bernarl qu'il n'estoit point coquart,

Lel. de Rém. de 1397, Duc, Bernarius.

Coquart s'est dit aussi pour niais, sot :

Garçon nice et coquart l'aloient apelanl.

Dert, du Guesclin , 60.

Ne scey-lu pas bien, di , coquai t,

Que Clotilde, la nièce au roy...

TItcât. fr. au nwij. âge, p. 613.

Enfin, une troisième acception a été donnée au mot coquart.

L'usage de porter des panaches de plumes de coq sur le

casque, remonte aux XIV* et XV« siècles ; de là la dénomina-

tion de coquards ou cocards , donnée aux militaires qui

portaient ces panaches, auxquels on donna le nom de cocardes.
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Lorsqu'on remplaça les plumes par un nœud, on continua de

l'appeler cocarde. Les élégants imitaient cette mode militaire,

dès le XV siècle , et portaient des plumes de coq sur leur

bonnet. Aussi, Alain Chartier les appelait-il veaux coquards.

Telle serait, suivant M. Ghéruel [Diet. hist. des mœurs, cou-

tumes, etc. de la France], l'origine de notre mot coquart.

Ne serait-ce pas à la mode des coiffures à la coquarde

dont parle M. Ghéruel, que s'applique le passage suivant de

Rabelais :

Veslu d'une robe de couleur de roy, le bonnet d la coquarde,.

,

Font., V. 16.

CoRBEL, corbeau.

De hupe nos font turterele

Et de corbel colon croisier.

Gaut. dk Goinsi, Sle-Léoc, t. 1186.

Ainz les mengierent li gaignoD

Et li corbel et les corneilles.

La Bible au seignor de Berze, v. 426.

V. au nom Corbin.

* Corbière.

On donne le nom de corbières à certaines parties du littoral

des îles normandes de la Manche et de la baie du Mont-Saint-

Michel :

En ce temps-là il y eut quelque grand navire d'Espagne, chargé de

vins doux, qui se perdit auprez de la corbière.

S. Dfl Carteret, Cliroii, de Jersey, ch. xii, p. 35.

Si nos corbières, ainsi qu'on l'a pensé , n'étaient que les juchoirs

favoris du cormoran , rien ne serait plus naturel que de dériver

Corbière de corp, d'où la forme corb, corbeau de mer.

MET., Diction, franco-norm., p. 338.
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Corbière en vieux franc., indiquait un lieu fermé par des

claies :

Bertranle choisi bien emmî une Corbière.

Cliron. de Dug.

* CoRBiN, corbeau.

Du lat. corvinus. Souvent le v du rad. se change en b dans

le dérivé, comme dans courber , de curvare; Besançon^ de

Vesontionem ; cabine, de caviis.

Corbin, avait cette signification dans la vieille langue :

Lor beaus vis clers e lor cors jenz

Faiseient manger à mastins

E à voutours e à corbins.

BÉN., Chron. de Sorm., v. 27532.

Il l'a conservée en patois norm. de Guernesey :

Ses gens l'ont mis au liet ; déjà les corbius l'sentent,

Et, fiers coumm'un ribet, l'cliers liériquers s'iamenlenl.

Bim. Guern., p. 3,

Il en est de même en patois du Berry.

L'on trouve dans Cotgrave, corbin , traduit par crow, et

dans Sherwood, lo croak, croasser, traduit par corbiner.

Le vieux mot corbin est resté franc, dans les mots bec-de-

corbin, petite pince effilée pour les ouvrages en fil de fer et

canne à bec-de-corbin, canne dont la poignée a la forme d'un

bec de corbeau.

* COSNARD, V. CONARD.

CossON, courtier, maquignon.
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Bien savons com lor ordre va

,

Mestre cocon et niarchéant

Sont il certes et bien errant.

Molt sont marchéant et cocon.

Bible Guiot, y. 1245.

Ib., V. 2066.

Cosson a, dans la langue mod. , deux autres acceptions

auxquelles il ne serait pas impossible que se rattachât notre

nom. L'une s'applique à un insecte qui vit hatituellement sous

l'écorce des arbres, usés par le temps, et l'autre aux nouvelles

pousses de la vigne, après qu'on l'a taillée.—Dans cette hypo-

thèse, toutefois, il y aurait lieu d'établir que l'on trouve cosson

avec ces acceptions dans l'anc. langue. Nous devons ajouter

qu'au XVII* siècle on trouve cosson usité dans le sens de

mite, charançon. V. le Diction, de Gotgrave.

* COSTIL , COSTIS , CÔTIS , CÔTY , DeSCOSTILS.

Le vieux mot norra. costil signifie penchant d'une colline
,

petite colline.

Du bas-lat. costillum, dérivé lui-même de costa, côte :

El unum cosiittum quodest inter masuram Muriel de Valle...

Charte de 1200, du Cart. de St-Lo, citée par M. L. Delisle,

dans l'Agric. en Norm. au vioy. âge, p. 485.

Ce mot de pat. est usité dans toute la Basse-Norm. , ainsi

que dans les îles de Jersey et de Guernesey :

A bailler à fin d'héritage, la propriété appelée les Mouriers, en la

paroisse St-Jean, avec environ 100 vergées de terre , dont 50 labou-

rables, 8 en prairies et le reste en côiil.

Chron. de Jersey, du 3 sept. 1868 , Annonces.

A la Hougue et au Vallcl,

Sus côii, dune ou falaise.

Dédicace des }\\in. Gucrn.

6
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On le rencontre chez un de nos vieux trouvères norm.

Une faude veit de berbiz

E un grant parc, lez un costiz.

Ben., Cliron. de Xovm., ii, OU.

* CosTREL , petit cosire.

Castre , en vieux franc. , signifiait sacristain ou trésorier

d'une église.

Revint li cosne à l'imagene el moslier.

lie (le S. Alexis, str. 36.

Li cosîre i sonerenl les sains ( les cloches).

Partonop. de Blois, v. 10766.

On donne encore le nom de contre, dans certaines parties

de la Norm., au bedeau ou autres bas officiers d'une église:

Tandis que le vicuillar s'acoutre,

Assistey du clerc et du contre.

L. Pbt., .)fuse norm., p. 28.

Les costeries ou offices de costrcs devaient avoir autrefois

une certaine importance, si l'on en juge par cette citation em-

pruntée au Gloss. de Ducange, au mot Custodia :

A telle condition que donnerois... la cofteric, après le décès et

Irespas du seigneur de Wason coure,

V. au nom Cousteur.

* CoTTiN , CoTiN, chaumière.

Diminutif du vieux raot cote, cabane.

Cot a encore cette acception en anglais ; d'où cottage

,

petite maison de campagne.
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Cote est un mot d'origine celtique : en kymri cwlt et en

gaélique coite, cot, se disent pour chaumière. On rencontre

encore le même mot, avec le mùme sens, en bas-lat. Ducange,

en effet, définit cota : tuguriura, latibulum. De cota est venu

un autre mot bas-lat. coteria , association de villageois pour

l'exploitation en commun d'un domaine seigneurial, à charge

de cens, services et corvées. Le mot français coterie vient

de là.

A un pasteur s'accompaig;na

,

En son cotin o lui entra.

AVace , nom. de Hou.

Cotin en pat. norm. de Guernesey, sert à désigner la logette

d'un veau :

Nos viaux réjouissant les r'gards ,

Fiers et nets dans leus cotins.

MET., Diction, franco norm
, p. 282.

I n*faut pas faire le cotin d'vant que l'viau seit nai.

Prov. Guernes., cité parle même, ib., p. 143.

* COUESSIN , V. COISSIN.

* COUETIL, coutil.

On trouve dans le Diction, de Nicot , coitil ou coutil et

dans celui de Cotgrave coiti ou coitis.

Ce vieux mot
,
que le patois norm. a conservé , est plus

rapproché, que le mot franc, de leur radical commun couette,

lit de plume, dérivé du lat. culcita , matelas, oreiller.

Yl lui envoya une barque de 60 tonneaux, toute chargée de vin de

Gascogne, avecq plusieurs chartées de fines toilles de Normendie, sans

les coititi et courtes-pointes , vesselles d'argent et autres présents et

bribes.

S. DB G.vKTEEET, Cfiroti de Jersey, cb. i^in. p. 49.
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Couette

,
que le Diction, de l'Acad. classe au nombre des

mots surannés, est comme couétil, d'un usage universel en

Norm.

Couloir ,
pigeon.

Du lat. columbus. Dans le passage du lat, au franc., souvent

ol devient ou : c'est ainsi que absolvere a formé absoudre ;

solsequium, souci; pollicem, pouce; mollis, mou, etc.

Et fu simple comme uns coulons.

nom, (le la I',ose , v. 1 205.

Mais au coussin plume très blanche et pure

D'un bhinc coulomb, le grand ouvrier a mis.

Ci.. Mxkot, Citants divers, II, 32.

* CouPEAU , GouPEL, sommet, faîte, cime.

Les mots de pat. norm. qui ont cette signification sont

coupet et coupiau ; ils servent le plus généralement à désigner

la cime d'un arbre :

A sa lignotte; un lignot, rjoli sire.

Chantait matines, au coupet d'un bisson ;

Et h mouissette— i n'est qu'faire de l'dire

—

Sauticottant, écoutait sen mouisson.

Rim. Guern., p. 88.

Coupel, qui a formé plus tard coupeau, dérive du bas-Iat.

copellus, mot qui semble se rattacher au vieux mot coper,

couper, lequel procède lui-même de cop, coup. Le copel ou

le coupel d'un arbre serait donc ainsi le sommet coupé ou à

couper de cet arbre.

De arboribus quas in nostro usu cnpimus, non hobcnt copeUos nec

e.^mundas.
Charte de 1214, relative aux usages de la forêt d'Alençon.
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Et doit avoir... xij deniers por semoiulre le pasnage et la moite

des coupcax des arbres qui sont couppés es devant diz bois por fere

merrien.
Liv, des jur. de S. Ouen de Roiiei, C 12o, v».

Le mot coupeau , resté français , est vieilli et aujourd'hui

tout à fait inusité ; on le rencontre cependant encore dans

P. Corneille, pour désigner le faîte d'un arbre :

Tiens-y toi solitaire, et tel qu'un passereau ,

Qui d'un arbre écarté s'est choisi le coupeau.

Imit. de J.-C, IV, 12.

Comme le mot coupeau, dans son acception générale , sert

à désigner, non-seulement le sommet des arbres, mais encore

celui des rochers, des montagnes, etc., l'on doit se demander

si l'étymologie que nous venons de proposer reste acceptable.

Nous inclinons à le penser. Le sens primitif et restreint

du mot copel a pu, avec le temps, prendre l'extension qu'il

a eue depuis, par un oubli explicable et assez fréquent , de

l'origine de ce mot. Quand on entendait dire le coupel d'un

chêne pour désigner son sommet, on était naturellement porté

à dire aussi le coupel de la tête , le coupel du coteau
,
pour

indiquer leur partie supérieure.

Peut-être encore pourrait-on rattacher notre mot au lat.

cuspis
,
pointe. L'on trouve d'ailleurs en haut-allem. kuppe,

cime.

Courrier.

Au moy. âge, le mot courrier n'avait pas le sens général

que l'usage lui a donné depuis, celui de porteur de dépêches.

Il servait à indiquer, soit l'officier de police d'un seigneur,

soit l'intendant d'un évêque ou d'une communauté ecclésias-

tique, soit enfin un clerc ou bas officier d'une église.
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Criée fiist faicte au lieu de Dommaine , de par le courrier d'icellui

lieu, que ung chacun alast curer et nettoyer le bealaige de la rivière

dudit lieu.

Let. de Rém. de 1476, Duc, Corrœrarius.

Le chapitre et ses couriers sont en droit d'arrester dans l'enceinte

de l'église les bayles et mestraux qui ont négligé de faire payer les

gens et les aultres revenus de l'église dans le temps marqué.

Ordon. des rois de Fr., III, 269.

Jehan Girard, clerc courier et habitué de l'église collégiale de

Saint Julien de Brioude.

Let. de Uém. de 145S, Duc, Cursus.

* COURTY, COURTIL , COURTILLET, DeSCOURTILS ,

Lecourtiller.

Le vieux mot courtil, conservé par le pat. norm. , signifie

petit verger, généralement avec jardin. Le nom Courtillet en

est un diminutif et celui Lecourtiller indique un individu qui

cultive ou habite un courtil. Ce mot vient du bas-lat. curtilis :

Cellulam S. Clcmcnlis una cum ciiriili in que monachi ibidem Dco

famuianles labores nianuum exercere videntur.

Charte de Cliarlcs-te-Chaiwe, citée par Duc,

au mot Corlis.

Curlilis est un diminutif de curtis, cour ou verger nor-

mand (V. plus bas au nom Lacour).

Dune mei ta vigne, si en frai curtil.

Les Rois, I. III, chap. xxi, p. 330.

E cheluy (le chemin, de Trouart pur devers Saint Paer, doit venir

per entre les ciiamps e les courlis de la ville e caer es fossés des

murs deu clos de l'abbeie.

Liv. Rouge de l'Abb. de Troarn , cité par M. L. Delislc,

A&iKVAgric. en Norm auvioy.âgc, p. 110.
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Ma chèvre est sauteuse : Dans le courtU

Un tour elle sautit Du Président.

Vieille chans, norm.

Qu'nou rime à s'n aise

Dans les jànnets, par les courlis,

L'iong d'ia banque et sus les côLis

Ou les falaises 1

Rim. Guern,, p. 136 .

* COUSTEUR, LeCOUSTEUR.

Cousteur, se disait pour sacristain , clerc de paroisse ; du

lat. custos, par rintermédiaire d'une forme custor.

Les tresoriei-s, prestres , clercs et cousteur de l'église parrocliial

S. Pierre de Cous lances.

Charte de 1*09, Duu. , Costurarius.

En pat. norm. de Guernesey, l'usage de ce mot s'est per-

pétué :

Aulouar de chu temps-là, Vcoûieur de S. Pierre-Port,

Sa clioquette à la main criait : « Messire est mort ! «

Rim, Guern., p. 82.

V. au nom Costrel.

* Couture, Cousture, Lacouture, Delacouture.

Descoutures, Lecoulturier.

Couture, dans l'anc. langue comme en pat. norm. moderne,

signifie champs cultivés, jardins.

Ce mot, dérivé du lat. cultura, forma coulture
,
puis cou-

ture. On le rencontre en bas-lat. sous les formes cotura
,

costura, coutura, mots que Ducange définit : k Ager cultus,

Gallis, couture. » L'on trouve aussi dans le Dict. du vieux

loMcj. franc, de Lacombe : « Couture, pour culture, cultus. »



Coutura quae est juxta masuram Lefceline quatuor acrarum est

,

et valet quinque sext. frumenti.

Cartul. de CAbb. Ste Trin. de Caen , f 70 y.

De même l'on disait couUurer pour cultiver:

Le champart de trois cent arpenz ou environ de terre , partie en

fâche (jachère) et partie couliurée.

Charte de 1323, Duc, Faicia.

La partie rurale la plus importante de la ville de Bernay

(Eure), partie qui renferme encore de nombreux jardins,

porte le nom de La Couture.

Une portion du quartier sud de la ville de Lisieux (Calva-

dos), dit Quartier des Coutures, est divisée en trois rues : la

rue Grande-Couture , la rue Couture-du-Milieu et la rue

Petite-Couture. Il est de tradition à Lisieux qu'à une époque

fort ancienne, ce quartier se composait de terrains cultivés.

Enfin, à Guernesey, ancienne dépendance, comme l'on sait,

du duché de Normandie, un faubourg de la ville de St-Pierre,

porte aussi le nom de La Couture :

Samedi soir deux individus furent surpris en flagrant délit, dépouil-

lant des pommiers de leurs fruits, dans un jardin, à La Couture.

Gazette de Guernesey, 9 sepl. 186?.

Ajoutons encore que la rue Culture-Ste-Catherine, à Paris,

a été ouverte dans un lieu dit La Coulture, ou La Cousture-

Sainte-Catherine :

Fervaques... me pria de venir me promener avec lui derrière la

Coullure-Sainle-Catlierine,

D'AuBiGNÉ , Mém., p, 482.

La belle Romaine, courtisane renommée du temps de Henry, logée

en la Couslure de Saincte Catherine...

Régnier de ia Plakche, l'Estat de la France sous

^ François II, p. 209.
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Le mot couture, dans l'acception qui vient d'être signalée,

est d'ailleurs fort ancien dans la langue :

Li leus s'en va grant aleure
,

Droit au jument par la costure.

Rom. du Ren., v. 7336.

COUVENANT, V. CONVENANT.

* COYPELLIER, COIPEL, LeCOISPELLIER, CoISPEL.

En pat. norm. du XVIP siècle, coipel se disait pour copeau :

Je n'en bârois pas unmorcel,

Pas le mendre pcli coipel.

L. Pet., Muse norm,, p. 24.

En pat. norm. mod., coipeau, et en vieux fr. , coispel, ont

la même signification.

Un coispellier était donc un artisan qui
,
par l'exercice de

son métier, faisait des coispeaux. L'on trouve dans Gotgrave

le verbe coëpeller avec cette dernière acception (to chip wood].

Coispel, coipel viennent du bas-lat. eoipellus :

Dictus Petrus ludendo posuit supra caput dicti juvenis unum modi-

cum coipellum ligni , ipseque juvenis ipsum coipellum ad diclum

Petrum projecit ludendo.
Let. de Rém., de l3o2.

Je feadray cesle souche en petis coypeaux.

Pals., Lescl. de la long, fr., p. 704.

Gotgrave traduit notre mot coipeau par chip.

On appelle à Guernesey, couêpet , au plur. couêpiaux , la

bouse de vache desséchée au soleil. Cette dénomination lui

est donnée à raison de sa destination qui est la même que

celle des copeaux, c'est-à-dire parce que , dans cet état , elle

sert de combustible :
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A leurt, piiiche, attrape, aguigne
,

Vit sus rbrage à nos pourchiaux ,

Et s'cauffe (ah ! la vieille indigne)

D'ses bouzettes et d'ses coucpiaux.

Bim. Guern., p. 29.

* Crespin, crépu, qui a les cheveux frisés.

Du bas-lat. crispinus , dim. de crispus , frisé. L'e franc,

prend souvent la place de Vi lat., comme nous l'avons vu au

nom Ancelle.

Bauduin et Robiert Crespin frères, dits les Crespinois d'Arras.

Charte de 1292, Duc, Crispicapillus.

Grépjtn est encore aujourd'hui employé en ce sens dans le

pat. norra. de Guernesey :

ïé qui fauchais la barbe grise

Des sacs-à-péchés d'sous l'église
,

Et les mentons ner-émittais

Des malvûrins des Quérilais ,

Cher p'tit Ci-^pin, ta barbe est faite ,

El la mort en rit, la maufaite I

Bim. Guern., p. 138.

* Cribellier, qui fait ou vend des cribles,

Cribe reproduit la prononciation normande du mot crible.

Si le mot franc, crible a. pu iormer criblier , le mot norm.

cribe a dû donner cribelier.

Il est à remarquer, à l'égard des mots dont la terminaison

est ble, cle, lie, gle, pie, que les paysans norm. syncopent

généralement Yl, dans la prononciation. D'où suit que noble,

miracle, nèfle, épincjle, peuple, deviennent, dans leur bouche ,

nobcy mirake, nèfe, épingue, peupe.



— 91 —
* Criquet, grillon du foyer, insecte qui se retire

dans les murs des foyers ou dans ceux des fours et fait

entendre un petit bruit aigu, produit par le frottement

de ses élytres l'un contre l'autre.

L's oyôus sufllair dans la poumâre,

Les vents éragis, les troublais?

Quais fias I quais rabats ! l'grant u dâre,

I nêve et nos viviers sont j'iais.

Près d'vous, sus men bignon d'pavie ,

J'réponds au jargon du criquet
,

J'rime et j'iaisse endêvair l'achie

,

Les daeux genouaix dret d'vant l'tronquet.

Met., Dict. {ranco-nonn., p, 156.

M. L. Dubois (Gloss. du pat. norm.], rattache cette déno-

mination normande du grillon , à l'angl. cricket
,

qui a le

même sens. C'est évidemment là une erreur : notre mot

criquet a été non pas introduit par les Anglais en Normandie,

mais, au contraire, il a été apporté au XI* siècle par les Nor-

mands en Angleterre , avec un grand nombre d'autres mots

appartenant à leur dialecte et que l'on retrouve aujourd'hui,

plus ou moins défigurés, dans la langue anglaise. Nous aurons

l'occasion d'établir ailleurs que, sous ce rapport , c'est l'An-

gleterre qui est tributaire de la Normandie.

Criquet se dit aussi, en pat. noinn., d'un homme faible et

petit.

* Croquet, crochet.

Croket, est la forme normande du mot, caractérisée par la

substitution du k au ch, que nous avons déjà rencontrée dans

les noms Capel, Gaperon, Carbonnier, Cardon, et que nous

retrouverons plus bas dans ceux de Deséquelles , Ducamp

,

Labrèque, Lecat, Lequen, Leliqiierre, etc.
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Croquet est un diminutif de croc , mot d'origine germa-

nique et celtique. En angl. crooked, courbé.

Lequel bergier haussa un croquet qu'il tenoit en sa main , dont il

rachassoil ses brebis.

Let. de Rém. de 1398, Duc, Croqum.

Croquet, accroquer , se disent encore aujourd'hui en pat.

norm. pour crochet, accrocher :

Pendus à un croquet.

D. Feu., 3Iuse norm., p. 79.

Mei, qui n'crains rien, j'happe ma bayoune (bayonnelle),

Pendue es rouâies (solives) à sen croquet,

Taccroque, en jurant, la guenoune,

J'iève le bras pour l'épistoquer (anéantir).

Piim. Guern., p. 99.

Parmi les notables commerçants de Paris, dans la 2* moitié

du XVP siècle, se trouvait un Nicolas Croquet :

Quels personnages sont-ce que les Canayes.' Quels personnages que

Nicolas Croquet, J.iquemin et tant d'autres que je ne nomme point...

RîjGMER DE LA. PLANCHE, Hcve (Ics Uarcliaivh, p, 432.

CUCU, COUCOU.

Ce nom de famille est assez commun en Normandie ; seu-

lement, comme il est, paraît-il, désagréable à ceux qui le

portent, ils y ajoutent toujours un autre nom : c'est ainsi

que nous avons les Cucu dit Larivière , les Gucu dit Lépine,

les Cucu dit Launay, les Cucu dit Lubin, etc.

Cucu est la forme primitive du mot coucou : il dérive du

lai. cucHS, qui a cette acception.

Des oiseaux et du cucu.

Marik nE France, Titre de la XXII* Fable-
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Qui au gieu mourra , je conclus

,

Sur lui chantera 11 cucus,

EusT. De sCHAMPS , Dict du Jeu de dés.

* Le nom de famille le Cucu, se rencontre en Normandie au

XY' siècle :

« Ce fut fait le samedi second jour de février mil quatre cens cinquante

neuf, presens Loys et Thomassia frères et Vincent le Cucu , tesmoings.

Cartul. de Lis. , f» 28.

Cucu et son synonyme coucou ont aussi été employés quel-

quefois dans l'ancienne langue pour désigner le mari d'une

femme infidèle :

Il fut dit qu'on appelloit un homme marié cocu, qui avoitune femme

impudique, d'un bel oiseau qu'on appelle le cocu, les autres l'appellent

couquon, ainsi nommé de son chant ; et pour ce que ce bel oiseau

va pondre au nid des autres oiseaux, estant si sot qu'il n'en sauroit

faire un pour luy ; par antithèse et par contrariété, on appelle celui la

cocu, au nid duquel on vient pondre, c'est à dire faire des petits.

BoucHET, Serées, 1. I, p. 273.

En pat. genevois, cocu et en catalan cucut, se disent encore

pour coucou. Cogul, en provençal, signifie tout à la fois coucou

et cocu.

CuvELiER, ouvrier qui fabrique et vend des cuves.

Cuvelier, vat-maker or tub-maker.

CoTG., Diction,

Damoisel , damoiseau.

Le nom Damoisel , du bas-lat. dominicellus , dim. de

doyninus, s'appliquait dans le principe à un petit ou jeune
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seigneur. Plus tard, il désigna les simples écuyers et les aspi-

rants à la chevalerie. Au XVII* siècle, on appelait damoiseau

un homme qui affectait la recherche des vêtements et une

galanterie banale.

Leisseiz, fel il , lo dameisel.

Bb:t,, r.om. de Troie, t. 805Î.

Et la roïne son anel

,

A mis el doit au damoisel,

Floirr. et Blancrflor, r. 1001.

Dancel , damoiseau
,
jeune homme.

Ce nom, comme on le voit, aie même sens que le précédent.

Por cnorance del dancel,

Del duc Richard, le proz, le bel

,

A 15 11 (lux sa cort justée,

Si a la Pasche célébrée.

BÉN., Chron. de Norm., t. 11543.

Noguent ot nun la dameisele ,

Gugemer noment le dansel.

Marie de Fr., Gugemer, v. 29.

L'on disait de même dancele, pour daraoiselle, jeune fille ;

Lonc la rue do Seigne aval

Fureut danceles e vassal

E citeein e marcheaiit

,

E autres genz de m;iiiit semblanl.

BkN., Ib., V. 7684.

Dancel est le diminutif de clan ou damp, seigneur :

Ço est dan Ricbart de Luci ki lut le munde prise.

Cliron. de Jord. Fanl., v. 785.

Les réponses que le roy damp Jehan de Castilie eut ce jour.

FROissAr.T, Citron, IIÎ , 30.
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* Dauge , V. Auger;

* Debieu , du biez.

Bleu, en pat. mod. , se dit , comme dans l'anc. dialecte

normand, pour biez, ruisseau ou canal latéral à une rivière, à

laquelle il aboutit, et qui conduit l'eau à la roue d'un moulin.

De faire bieus, murs e fossez.

Bén., Chron. de Norm., v. 26711.

Le nom Dubief, très-commun en dehors de la Norm., cor-

respond exactement à notre nom Debieu.

Ceux de Durieu, Dudouet, que nous allons rencontrer plus

bas, ainsi que Duruy, Desruisseaux, appartiennent à la

même famille.

De Broglie, v. Dubreuil.

* Decaisne , V. Lequesne.

* De Frémicourt , v. Frémy.

Degrieu , V. Grieu.

* De Gromesnil, v. Mesnil

De la Barthe , v. Labarte.

* Delaborde , Delabordette , V. Borde.

* Delabrèque , V. Labrèque.

De la Brétèche , v. Labretesche.

* De la Brière, v. Brière.

* Delacoudre , V. Lacoudre.

* Delacour , V. Lacour.

* Delacouture , V. Couture.

Delafaverie , V. Favier.
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* Delahoguette , de la petite colline.

Hogue, Jiogc, envieux dialecte norm., signifient colline;

hoguette, hogette en sont les diminutifs.

De heog, hauteur, monticule , en ancien dialecte norman-

nique de Shetland.

Esturent... el sumet de une hoge.

(Steterunt in summitate tumuli unius).

Les liais, l II, cli. ii, p. 127,

En la commune de Moult , arrondissement de Caen , au

bord de la route nationale de Paris à Cherbourg, on remarque

à l'extrémité d'une longue colline, qui limite la plaine dite de

Caen, du côté du Lieuvin , une surélévation au sommet de

cette colline , formant une espèce de tumulus, connu dans

la contrée, sous le nom de la Hoguette.

Le cap de la Hogue, ou de la Hougue , à l'extrémité N.-O.

de la presqu'île du Cotentin (Manche), a emprunté son nom
à la hogue, qui le termine.

En pat. norm. de Guern., hougue se dit encore aujourd'hui

pour colline, et houguette pour petite colline :

Au coupé d'ia hougue à mon pure.

Il y a un vier laurier fleuri.

Rim. Guern. , p. 125.

Prai, cache et gardin, monts et vaux ,

Hougue et lioifguellc.

Jb., p. 134.

En certaines parties de la Norm., hogu se dit pour hautain,

arrogant.

* Delamasure, y. Masure.

Delangle, de l'ange.
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Du lat. angélus, messager. Dans le passage du lat. au franc.,

l'e du radical est souvent syncopé , comme dans livrer, de

liberare ; ermite, de eremita ; couvrir^ de cooperire^ etc.

Je croi que son saint lit n'atosciient

Fors seulement angle et puceles.

Gaut. de Coinsi, Ste Léoc, v. 2216,

Mes les angles de paradis

Nous tramete le roi celestre.

Le Credo de ITserier, v. 2i8.

* Delanoë, Delanos, v. Lanos.

Delaperrière, v. Laperrière.

* Delaplanque, v. Planque.

* Delaquerière, v. Laquerière.

* Delaroque, v. Roque.

Delarosière, v. Larosière.

Delatouche, v. Latouche.

Delavarende , Lavarende.

Varende, garenne, du bas-lat. warenda.

Juraverunt etiam warendam infra istos termines, sed in terra epîs-

copi tantum.

Charte de 1160, citée par M. Delisle, dans l'Agric. en Xorm,

au moy, âge, p. 380.

L'on a dit aussi garane pour garenne :

Tant se haste et tant s'esploite

,

Tant chevauche bois et garane,

Qu'il est venuz à Theroane.

nom, du Ren., y. 1821S.

7
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Cette prononciation
,

qui se rapproche davantage de celle

de notre mot varende, subsistait encore au XVIP siècle , sui-

vant le témoignage de Ménage, qui toutefois ne l'admet pas.

Quant à la substitution du v au g, elle a son explication

dans le radical même du mot : ivar, prendre garde :

Wart l'om que l'om l'anme ne perde, que Deus rachatat de sa vie.

Lois de Guil.

Warder, pour garder, et varenne, pour garenne, se disent

encore en pat. picard.

Ajoutons aussi ivarrant, mot anglais congénère, qui paraît

avoir acquis définitivement droit de cité dans notre langue.

Dans un acte du XIV= siècle , du Carlul. de Lis., f» 43
,

liiïure un Thibaut de la Varende.

Delessart, V. Desessards.

* Demellier, V. Meslier.

* Deplanque, V. Planque.

* DÉRAIN*. DÉRAiNE, dernier, dernière.

Les vieux mots derain, deraine, que le pat. norm. a con-

servés, dérivent du bas-lat. deretranus , mot qui se rattache

lui-même au lat. de rétro.

Si le suppluy qu'en ton divin prétoire

Nous vueillc mettre à l'iieur et jour derrains.

J. Mabot, V, 33

Jusqiicz ù !a desriiine maille.

Les Pâtes ouaintes, p. 10.

Suivant les habitudes du pat. norm. , l'e de la première

syllabe est souvent syncopé dans la prononciation :
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Le seul baisicr qu' j'en aeus, che s'ra T (Train sus la terre !

Rîm, Giiern.-, p. 118.

J'ai ilo du bouan cidre quéru de l'année draine qui vos rafraîchira

un miot la garguette.
Rim. Jers., p. 83. (Dial. en prose.)

Derain appartient aussi en pat, picard, et deren au provenç.

* Derénémesnil, V. Mesnil.

Derrey, Desrey, faute, désordre, dommage.

Desrei est la forme norm. de l'anc. mot desroi. Le mot

franc, désarroi, qui en est dérivé, a la même acception.

Del sacrefise pristrent à sel, par ruslie et par desrei, plus que n'en

out cumanded la lei.

Les Rois, 1. I, ch. i, p. 7.

Jusque Saul le premier rei,

Comme il fu de grant desrei

Vers David qui prodom fu.

Guit. DE Norm., Best, div,, v. 73.

Derroi ou desroi était , avons-nous dit , la forme franc.

,

laquelle se perpétua le plus longtemps dans la langue :

Quier moi, fait il, un palefroi

,

Bon et soef et sans derroi.

Partonov. de Biais.

N'i doit il avoir nul desroi.

Lay d'Arist., v. 109.

* Desbissons, v. Bisson.

* Desbrières, v. Brière.

BIBUOÏMECA );

tîaven3\^.
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* Descamps, v. Ducamp.

* Desclosages, des clos.

On appelle clos ou dosage en Norm. un petit verger entouré

de haies, avec ou sans habitation.

L'emmenèrent à bord de leur barque, nuds pieds et nuds jembes

,

tout nud sauf sa chemise, à travers dosages, baye et buissons, pour

autant qu'ils ne savoient pas le droit chemin.

S. DK Cauteret, Chron, de Jersey, ch. xv-n, p. 52.

* DeSCOSTILS, V. COSTIL.

* Descours, v. Lacour.

* Descourtils, v. Courty.

* Descoutures, v. Couture.

* Desdevises, des bornes.

Devise, vieux mot essentiellement norm., toujours usité,

sert à désigner une borne placée dans les champs pour

marquer les limites de deux propriétés contiguës. Les devises

sont enfouies dans le sol, aux- trois quarts environ de leur

hauteur et placées sur un lit de débris de tuiles et de charbon,

qui, lorsque ces pierres sont déplacées accidentellement ou

frauduleusement , fournit le moyen de retrouver la place

qu'elles occupaient.

Le mot devise vient du part. fém. divisa, lequel fut employé

substantivement en bas-lalin :

Si inter compares vicinos ulrimque sint quaerelae , conveniant ad

divisas terrarum suarum.

Lois (le Henri I, roi d'Angl. , ch, ivir.
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Dans le passage du latin au franc., e est souvent substitué

à i, ainsi que nous l'avons vu plus haut au nom Ancelle.

Les maisons et héritages de la ville et faux bourgs de Bayeux et

partie de la banlieue, selon qu'elle est bornée par d'anciens marcs ou

devises, sont tenus en franc aleu.

Coût, de Norm. Usages locaux de la vicomte de Bayeux, art. 2.

Devise, dans l'acception indiquée plus haut, se trouve aussi

chez nos vieux trouvères norm. :

Ni aveit bare ne devise ,

Fors un haut mur de piere bise.

Marie de Fr,, Lai de Laustic, v. 37,

Karentor les devisions,

Qui parleient les régions.

Par les termes, par les devises
,

Là ù les bodnes furent mises.

BÉN., Cliron. de yorm , v. 8*28

De même , dans l'anc. dialecte norm. , l'on disait deviser

pour diviser :

Puis ont la terre devisée

Par amor et par compaignie

,

Si que chascuns ot sa partie.

Wace, /lom. de Brut, y. 1302.

Les escuz pris, se sont montez

Et lor conreiz ont devisez,

Ben., nom. de Troie, v, 10991.

* Desdouis, v. Desdouets.

* Desdouets , Dudouet, Dudouit, Desdouis ,—

Beaudouet , Beauduit ,
— Clerdoit , Clardouet ,



— 102 -

ClARDOUIT , — PaSSEDOUET , BADOUET , DOISNARD ,

DOUESNEL , DOUÉTIL. ,

Tous ces noms se rattachent aux mots douet, doit ou duit,

qui, dans l'anc. dialecte norm. comme en pat. mod., signi-

fient ruisseau, petit cours d'eau.—Gotgrave traduit douet par

brooke, spring.

En bas-lat. doitus, du lat. ductus, aqueduc :

Unam pechiatn terrœ integram, sicut se prœportat in longum et

latum, cum gardigno, quod est juxta dictam terrain Laurentii Abat la

Pie... usque ad doitum Huelot.

Charte de 1273, du Cartul. de St-"Wandrille, II, 1707.

Ce mot, sous sa double forme doit ou douit , se rencontre

fréquemment dans les chartes normandes. Nous n'en citerons

que deux exemples , empruntés à l'un des savants ouvrages

de M. L. Delisle :

E le (/oi d'EstailIanl se doit reparer de v piez de ley, juqus à la

tonnelle des murs de l'abbeie.

lieg. de l'abb. de Troarn , cité dans l'Agric.

en !\orm. au moy. âge, p. 110.

Toutes et quanles fois que mestier en seroit... doivent curer le

douyU
Terrier prim. de Montcbourg, ib., 524.

On le trouve aussi chez nos plus anciens écrivains norm. :

El jur que tu en istras e le duit de Cedron passeras , bien le sace

que tu i murras.
Les Rois, 1. TU, ch. ii, p. !32.

Ha 1 convoitise desloiaux ! Tu es la dois et la fontaine.

Tu es racliine de los maux
, Molt est covoitise vilaine.

Le roi Guil. d'Angl., dans les Chron. anglo-norm.

(le M. Francisque Michel, III, 7o.
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Des deux formes du mot , douet est celle qui est le plus

généralement usitée en Normandie; l'autre, doiiit, est au

contraire la seule employée en pat. norm. guernésien, suivant

M. Métivier {Diction. Franco -norm.).

Sous l'glajeur j'avons bcrouannai

,

Nos daeux, dans Vdouii d'nos gens.

Ilim, Guern,, p. 36.

* Desécaches , des échasses ou des jambes de

bois, c'est-à-dire béquillard.

En pat. norm. écache se dit pour échasse. En vieux franc.,

escache
,
jambe de bois; en vieil a.ng\. scatches , échasses

(Gotgrave); en angl. mod., skate. patin; enhoUand., schaats,

patin et échasse.

Wistaces se fist escachier (faire une jambe de bois) ;

Sa jambe ot liée à ses naches (1),

Mol bien sot aller à escaches.

Eust. Le Moigne , cité par M. MHivier , daus

saa Dict. Franco-norm. , p. 187.

L'on donne encore aujourd'hui à Guernesey , suivant le

même, le surnom d'escachier, au boiteux qui aie pied coupé.

(1) Nages, naches , dans la vieille langue, signifiaient fesses; du

lat. notes :

Li reis AanoD... fist colper lur vestures très par les nages.

Les Bois, I. II, cil. x, p. lo2.

Je vous eschauiTerai les yiaches ,

Rom. de la Rose, v. 20933.

Nacke est encore usité aujourd'hui en palois normand, comme terme

de boucherie, pour dé^igner la fesse de bœuf,
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La métalhèse , par suite de laquelle échasse est devenu

écache, n'est pas rare en pat. norm. : on en trouve de sem-

blables dans affluher^ blouke, que ce pat. substitue à affubler,

boucle.

* Deséquelles , des échelles.

Equelle , en pat. norm. {esquelle, en vieux dialecte), se

disait pour échelle. Du lat. scala. En angl. scale.

Dans le passage du lat. au franc. , beaucoup de mots dont

les radicaux commencent par se, se sont modifiés par la

prosthèse de l'e et la syncope de \'s. C'est ainsi, par exemple,

que sciurus a formé esctireiis
,

puis écureuil ; scutum, escu
,

puis écu ; etc.

Quant au changement de l'a du rad. en e, il est aussi assez

fréquent ; nous citerons entre autres, nasus, qui a formé nez;

Armenia, hermine.

Ainsi passe toutes les esquielles.

Les darrains, les premiers.

nom. de Bob, le Diable.

Ceulx qui ont pressouer doiveul avoir esquellcs , tasseaux , gâtions

et hardeaux.
Coût, de la for. de l'ernon, cité par M. Delisle, dans

l'Agric. en yorm. au moy, âge, p. 374.

Tu rccloiiais les bans, tu dreicliais les esquelles.

Fer., Muse norm., p. 316.

L'on dit de même en pat. norm. équelette pour échelette et

équelon pour échelon.

Desessards, Lessart, Delessart.
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Le vieux mot essart, du bas-lat. exsartum , signifie champ

défriché. Essarter, défricher, est resté dans la langue.

Toute la gent de la paroisse

I coururent de toutes pars,

Et par buissons et par essars.

Dit de Constant Duhamel, v. 934.

Item pevent cueillir la veille de NostreDame, my aoust, nonne

sonnée, en la dicte forest, es essars en taille et en deffens...

Coût, delà foret d'Èvreux, cité par M. Delisle ,

dans l'Agric. en Sorm, au moy. âge, p. 379.

Essart, par métaphore, s'est dit aussi pour carnage :

Si vos di bien que li bastart

I font de cels de l'ost essart.

BÉti., nom. de Troie, v. i443o.

* Desfontenelles, dés petites fontaines.

Fontenelle est en effet un diminutif de fontaine.

Fontaine dérive du bas-lat. fontana, mot qui se rattache

lui-même à l'adj. lat. fontanus, de source.

On trouve dans la vieille langue fontenelle , fontanelle ,

fontenil, fonteniele :

Lez un vergier, lez une fonienelle

Siet la fille à roi.

Le Grand d'Aussi, Fabl. et Contes, I, 277.

En un vergier lès une fontanelle.

Ilomancero françois, p. 37.

Denz le ruissel d'un fontenil.

BÉN., Chron. de Sorm , t. 31224.

Olivier, car descend lès celé fonteniele.

Fierabras, v. 99
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Fontenelle se rencontre encore aujourd'hui dans le pat.

norm. de Guernesey:

Une font'nelle vive y coule.

Rim. Gtiern., p. 85.

Avons-nous besoin de rappeler qu'un des hommes dont se

glorifie la Normandie, a illustré le nom de Fontenelle ?

* Desganière, conlrefaiseur, qui imite quelqu'un

par moquerie pour lui donner du ridicule.

Le nom Desganière paraît dérivé du verbe de pat. norm.

déganner contrefaire. La désinence de ce nom qui semble

féminine
,
peut être masculine et s'expliquer comme celle

des noms LamjJérière , Leliquerrej que nous trouverons

plus bas. V. ces noms.

y te faudra faire à la courtisanne,

Dessus su pis brouir coume un esclair,

Et y endurer qu'un checun te deganne.

D. Fer., Muse norm., p. 173.

Déganner a pour radical le bas-lat. gannare, se moquer
,

qui a donné au provençal le verbe ganhar, railler:

Qui de son dan ri fadamen e ganha.

Leys d'amors, f° 118,cilépar Rayn., Lcx. rom., III, 421.

Gannare est lui-même, semble-t-il, une corruption du lat.

gannire, gronder, se plaindre, gémir.

Quant à la prosthèse du préfixe de , elle est fréquente en

dialecte norm. ; nous nous bornerons à citer les verbes décesser^

et déteindre :
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S'onc m'aimastes, or i pareise,

Ne voil que vostre amor desceise.

BÉN., Rom. (te Troie, v. 13479.

De nos brutalités

Destaîgnons ceste mesche.

J, Lehoux, Xoéls, p. 66.

C'est encore du même radical gannare, qu'est venu le verbe

enganer\ tromper et le subst. enganerie, filouterie :

Bien voit qu'il l'ont traie et qu'il l'ont enganée.

Berte aus grans pies, p. 27.

J'en eusse aussi bon marchiet,

Che me sanle, en Venganerie.

Tliéâl. fr, au moy. àye, p. 89.

L'une des rues de Caen, la rue de VEngannerie, a em-

prunté son nom à ce vieux mot , et signifie ainsi rue de la

Filouterie.

Rejanner et rejongler ont en pat. picard , la même accep-

tion que notre verbe déganner.

* Desgardins, V, Gardin.

Desgenetais, des genêts.

Genetais, s'est dit pour genêts, du lat. genista, par le chan-

gement régulier de Vi en e , comme nous l'avons déjà vu au

nom Ancelle.

Ce n'est pas viande preste que lièvre en geneslai.

Le Roux de Lincy, Livre des Prov , 1, 176.
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Le 2 mai 1388, les religieux de Montdaie exposent que leur fiefferme

de !a Haie d'Aiguillon o est de petite valeur, car elle est près des

forets du roy et toute plaine de feugières et de geneitais. n

L. Delisle, l'Agvic. en Xorm. au moy. âge, p. 288.

Gencsta, en provençal, se dit encore pour genêts.

Besmaizières , V. MÉzrÈRE.

* Desmazures, V. Masure.

UeSMORTREUX , V. MORTREUX.

* Desmottes, v. Motte.

* DeSMOUSSEAUX , V. MOUCHEL.

* DeSPÉRIERS , V. PÉRIER.

* Desperrois, V. Perré.

* Desplanques, v. Planque.

* Desplantes.

Plante, en pat. norm., se dit tantôt pour haie vive , tantôt

pour jeune arbre provenant de semis (en bas-lat. jjlcmtica,

plantula, du lat. planta) , tantôt enfin pour pépinière, du

lat. plantarium :

Plantarium, scminarium, Gallice pépinière, alias plante.

Duc, Planta.

Et pour ce que le dit curé avoit nagueres fait clorre ledit jardin à

(au moyen de) une plante, iceulx preneurs luy permistrent poier , etc.

Acte de liai, du Cartul. de Lis , f" 41.

Plantier, en prov. signifie pépinière.
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Desprovostières , V. Provôt.

Desrey, V. Derret.

* Desroques ,

* Desroquettes,
V. Roque.

Desvey, Dévé, Ledesvey.

Desvé , dans la vieille langue, signifiait fou, rêveur :

Si grant doel ad, por poi qu'il n'est desvet.

Cliaiis. de Bol., p. 233.

Le sens pert et devient desvez.

Cast, d'an père à son fils, Conte XVIII, v. 51.

D'où, desver, devenir fou; desverie, trouble , agitation, et

desvéement, follement :

Cedar vit son cosin navrer,

Bien qiiide morir et desvet:

Brrs , nom, de Troie, v. 2539.

Et orreiz. ,

La desverie et la dolor.

Qu'elle fist d'Ector son seignor.

Id., ib., y. 390.

D'une dame tant l'enflama

Que si desvéement l'ama

Et si durement, par saint Pou ,

Qu'à Nostre Dame pensa pou.

Miracle de la B. V. M., y. Î3.

De desver, par l'addition du préfixe en, est venu notre verbe

endêver, mot vieilli et depuis longtemps banni de la langue

littéraire, mais qui est toujours employé, dans les campagnes,

eu Normandie, aussi bien qu'à Jersey et Guernesey :
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Nos guerouins, si souples naguères,

front cndcver nos ménagères.

Mm. Guern., p. 138.

* DÉTOURBE , DÉTOURBET , dérangement , incom-

modité.

Détourbement et détourhier avaient , dans l'anc. dialecte

et ont conservé dans le pat. moderne, cette signification ; de

même, détourber se disait et se dit encore pour déranger

,

troubler.

Ces mots s'écrivaient destourber, destourbement , destour-

bier ; du laf. disturbare et du bas-lat. dishirbium, corruption

du lat. dislurbatio (1) ; ils font partie de ceux que les com-

pagnons de Guillaume-le-Bâtard importèrent en Angleterre
,

lorsqu'ils firent la conquête de ce pays ; on les y trouve encore

sous les formes disturbance, disturb.

11 le desturbad el veage.
Les lîois , ch. XV, p. 53.

Tut à leisir et seinement

Onques n'eurent desturbetnent,

Chron. de Geof, Gaimar, dans les Chron. anglo-

norm., de M. Francisque Michel, I, 19.

Sans... lui mectre, faire ou donner aucun desiourbier ne empes-

chement.
Acte de 1452, du Cartul. de Lis., f» 15.

En pat. norm. de Guernesey, Vs des radicaux est conservé :

Partout où Tmalvârin ira, '

Les gens v'ià qui destorbera,

MET., Dicl. franco-norm., p. 175.

(1) Le changement régulier de Vi lat. en e franc, a été expliqué plu»

haut au nom Ancelle.
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11 y a des peurves dans l'herbier,

Cli'estpour tous un grand desloi'bier.

Met., Diction, franco-norm. , p. 175.

Dans le patois de la Normandie proprement dit; cette lettre

ne se retrouve plus :

Men parent s'en vint me détourber.

D. Fer., Muse iiorm., p. 172,

Qui choppe s'avanche, qui tumbe s'détourbe.

Dict. norm.

DÉvÉ, V. Desvey.

* Dezaillé, déchiré, déguenillé.

Dezaillé est le part, passé du verbe norm. dezailler, dé-

chirer, détruire, arracher; du bas-lat. dessillare.

Le suppliant et baisselle ou chamberiere dadit hostel dessailterent

et ouTrirent ledit escrin.

Lel. de Mm. de 1406, Duc, Dessillare.

L'on trouve dans Cotgrave desalier, avec le sens de délier,

détacher, dénouer, débander.

* DiGARD, fabricant d'éperons.

* DiGUET, petit morceau de bois dur , taillé en

pointe, destiné à aiguillonner les ânes.

Digard a conservé à Guernesey, suivant M. Métivier {Diction,

franco-norm
, p. 177), le sens qui vient d'être indiqué.
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Quant au mot du pat. norra. digiiet , il est le substantif

du.verbe diguer, usité aussi en ce pat., pour aiguillonner.

Diguer, donner de l'éperon, est encore employé en franc,

comme terme de manège. Le fréquentatif digonner est dans

Cotgrave, qui le signale comme mot normand.

P'iit diguei fait avanchi grand âne.

Dicton norm.

DiNGREMART, DlNGREMONT.

Nous nous sommes demandé si ces deux noms ne pouvaient

pas se rattacher au vieux mot ingremance , nécromancie
,

magie.

Si disoient par ingremance

Trestout lor bon et lor enfance.

Floire et Blanceflor, v. 583.

Celuy an mesmes, fut prias un moyne... qui voult ronouveller une

doctrine de ingromence qui avoit esté condampnée pieça devant.

Chron. de Jean de S, l'ictor (continuation), dans le Bec,

des hist. de Fr., t. XXI, p. 68i, à la note.

DocAiGNE, de peau de chien.

Ocaigne, dogs leatlter or a dogs shin wetl dressed.

Coir,., Diction.

Dogges-leather gloves
,
gans d'ocaigne,

Sherwood, Diction,

V, au nom Caignon,

1)0ISNARD, V. DeSDOUETS.
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DoNNET, Donné, Ledonné.

Donné, dans l'anc. langue , a eu deux acceptions. Il s'est

dit pour bâtard :

Et avoit en son hoste un sien donné, dit le baslard de Chauvigny.

Duc. , Donati.

D'un autre côté, il a servi à désigner un soldat invalide,

dont on mettait l'entretien à la charge de certaines abbayes :

Ordonnant aux abbés de donner aux stropiats pension annuelle

pour le reste de leur vie; etdureceste institution jusques aujourd'hui,

que l'on appelle ung donné, qui se court et se brigue, quand il vacque,

CahloiT; Mém. de la nie de F. de Scepuaux, III, 9.

* DouBLiER, grande nappe.

En bas-lat. doublerium :

Sumptoque prandio, dictns et Dominus Dux, tanquam Baro et

Dominus Radesiarum , liabuit doubleria , mapas et manutergia
,
qua

fuerant extensa in dicto prandio.
Acte de 1383, Duc, Doublerium.

Doublier, dvi \erhe duplicare (duoplicare) (1), signifie

littéralement nappe doublée ou pliée en deux ; c'est, en effet,

presque toujours ainsi que le doublier est employé dans nos

campagnes.

Ce mot appartient à l'ancienne langue et au pat. mod.

xxij paires de draps à lit, iiij doubliers , i nappe pour les frères,

iiij nappes pour les serçenz...

Invent, de 1307, cité par M. Delisle dans l'Agric, en

Norm. au moy, âge, p. 724.

(1) Le p latin se change souvent en b dans le dérivé franc. V. plus

bas au nom Lubin,

8
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Et ne firent ses genz d'armes nul mal, dont il leur desplesoil bien

,

et s'alerent logier hors de la ville ; et les rues par les quelles ilz pas-

solent parc-ez de biax doubliers, de pain, de vin ; et bevoit qui vouUoit

boire.

P. Cochon, Cliron. novm,, p. 433.

La table on zi arunit avec deux ais d'érable,

Où un des draps du lit servit de doublier.

D. Feb., Muse norm., p. 176.

Nos vieux poètes ont aussi fait usage de ce mot :

..... Mandent les escbés, si s'asient au ju.

On les a aportés en un doublier velu
,

De pêne de fenis menuement cousu.

nom. d'Alex., f 128 v».

Blans doubliers sor haus dois (dais) dorés.

Paitonop. deBlois,y. 4486.

* DOUESNEL ,

V. Desdouets.
* DOUÉTIL

* Douté , redouté.

Douté est le part, passé du verbe douter, craindre, appré-

hender, lequel appartient à l'anc. dial, et s'est perpétué dans

le pat. norm. moderne.

Du lat. dubitare, qui, entre autres acceptions , a celle qui

vient d'être indiquée :

Et dubiiani homiues serere atque impendére curas.

Virgile, Georg., II, v. 433.

Mult est vassal Caries de France dulce !

, Li amjralz il ne l'crent ne ne dute.

Clians, de Bol.
, p. 300.
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Tos sains et totes virgenes aime, El tos les doute et tos les croit,

Seinle Margerite reclaime ,
Tous deprie , si qu'ele doit.

Le roi Guill. cl'AngU, dans les Ctiron. anglo-

norm. de M. Francisque Michel, III, 57.

Le verbe angl. to doubt a conservé aussi le sens de craindre.

* DouvENOu , d'où venez-vous ?

Il ne nous a pas paru déraisonnable d'admettre que le nom

Douvenou ait pu, dans le principe , être appliqué, comme

sobriquet , à un individu ayant l'habitude d'employer la

locution « d'où v'noûs ? » pour « d'où venez-vous ? »

Cette forme contractée est, en effet, des plus communes en

pat. norm. Tous les jours l'on entend dire aux habitants de la

campagne : êtoûs, pour êtes-vous; avions, pour aviez-vous;

aimoûs, pour aimez-vous, etc. :

Vcreirioûs, ma chère?
Bim, Gue?'., p. 46.

Etous l'sien qui deit v'nir ou d'vons-ju en attendre un autre ?

Met,, Saint Matthieu, ch. xi, t. 3.

On en trouve plusieurs exemples chez nos plus anciens

poètes normands ; nous n'en citerons que deux :

N'i ad celui ne die : « Rendé-us hastivcment. »

Cil dune se rendi par mult grant marrement.

Cliron. de Jord. Fant. v, 1884,

Avè-u& (1) uncore esgardé,

Quis ne veu ne porpensé...

BÉN., Chron. de Norm., v. 17802

(1) La rencontre de la voyelle finale avec la voyelle initiale formant

un hiatus, la première s'élidnit, de sorte que rendé-us, avé-us se pro-

nonçaient rend'us, av'us ou plutôt reiuCous, avions. Vu en effut, comme

on le sait, se prononçait généralement alors ou.



~ 116 —

A la fin du XVI* siècle , Théod. de Bèze autorisait encore

cette façon de parler : « Il est d'usage , dit-il , d'employer

l'apostrophe dans certaines locutions : a'vous , sa'vous, pour

avez-vous, savez-vous. »

M'avous oslé vos dons et vos joyaux ?

Le Miroir de l'âme pécheresse, p. 35.

Sçav'ous respondre Dominus ?

— Par ma foy, je ne congnois nulz.

Test, de Pathelin, p. 198,

* Drugeon , rejeton
,
pousse surabondante sur la

tige d'un arbre.

Le mot de pat. norm. drugeon se rencontre, avec l'accep-

tion qui vient d'être indiquée, dans Gotgrave, qui le définit :

•I little branch, twig, sprig. »

Gotgrave donne aussi les dérivés drugeonnement, drugeon-

ner^ drugeonneux.

* DUBISSON, V. BiSSON.

DUBOS, LeBOS, DuBOSC , PORTEBOSQ.

Base et bos , en vieux franc. , se disaient pour bois. Nous

avons vu plus haut, au nom Boscain, que bosc était la forme

la plus généralement adoptée en dialecte norm. Bos se ren-

contre fréquemment aussi dans la vieille langue :

Li rois fu du bos repairiés.

Marie de Fr,, Lai de Lanval, y, 309.

Et rendcmain revois au bos.

De l'Asne et du Chien, y. 29.
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DUBREUIL, DE BrOGLIE, du bois.

Ce nom est , comme l'on voit, de la même famille que le

précédent. Breuil vient du bas-lat. hroilus :

Nolumus ut liber homo ad nostros broilos operari cogatur.

CapituL, anno 821.

Ens eu un bruill par sum les puis remestrenU

Chans. de Roi., p. 63.

Demanda li ki ele esteit

,

En cel broil suie que faseit.

Wace, Rom. de Rou, I, 291.

Sire, en ce breuîl arrier l'avons laissié.

Rom. d'Alex.

Plusieurs communes de Normandie portent le nom de Le

Breuil.

Broglie, du bas-lat. brogilus, a le même sens et quelquefois

aussi la même prononciation que breuil :

Lucos nostros quos vulgus brogilos vocat.

Capitul., anno 800.

L'on sait qu'il existe dans le département de l'Eure, arron-

dissement de Bernay, un bourg de ce nom, berceau de l'illusti'e

famille de Broglie.

DuBUG, DuBUS, du buste.

Bue et bus existent dans la vieille langue , avec l'acception

de tronc du corps.

Desur \e bue la teste perdre en deit.

Chans- de Roi., p. 277,
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Lor vont trencher les chés des bues.

Set cens lor en unt mort e plus.

Bén., Cliron. de yorm..,y. 2243.

Et trespassanl 11 a le chief du bus sevré.

Fierabras.

Et mainte teste i fist du bu sevrer,

Gar. le Loher., p. 13.

La formation des noms Dubuc et Dubus est aussi admissi-

ble que celle de Delœil, Debras, etc., noms bien connus.

Bue se disait encore pour buste , aux XVIP siècle. V. le

Diction, de Cotsrrave.

* DuGAMP , Descamps , Roucamps , Campion ,

Campin, Cantrel, Candavei^e, Candavoin'e.

Tous ces noms sont dérivés de camp , champ , du lat.

campus. Camp , dans cette acception, se rencontre aussi bien

en pat. moderne que dans l'anc. dialecte :

Por ceu que les hommes n'osoent apporter leur garbes des camps

à la ville, devant qu'eles fussent contées.

Liv. desjur. de S. Ouen de Rouen, C 69 r<>.

Un ferlampié, qui va par camps ,

Crôllant la tête et s'éloquant.

/'i//i. Gueni., p. "5.

Les noms Campin et Cantrel, paraissent exprimer un sens

équivalent à ceux de Bucamp ou Bescainps.

Dans un compte du XIIP siècle , cité par M. L. Delisle

(Agric. en Norm. au moy. âge, p. 675) , figure un Robertus

de Campis. De Cam2ns nous paraît ici la traduction du nom

Descamps.

Quant au nom Campion, il s'est dit dans le principe pour

champion, homme qui combat en champ clos :
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Ne s'esmait nuls pur cest campiun ; jo ki suis tis serfs, ui'i cum-

baterai.

Les Rois, 1. I, ch. xvii, p. 65.

Cuntre paiens fut tuz tens campiuns,

Clians. de Bol., p. 187.

La forme norm. camp, qui a donné au français camp, lieu où

une armée dresse ses tentes, camper, campagne, etc , se ren-

contre dans un des plus anciens monuments de notre langue :

Qui ad arer campestre...

Lois de Guill.

DucAMPART, du champart.

Ce nom appartient à la même catégorie que ceux qui

viennent de nous occuper. Campart, du lat. campi pars, est

en effet la forme norm. du mot champart, par lequel on

indiquait une certaine portion des fruits que le seigneur per-

cevait sur le fonds donné à cens.

L'en en lieve meute et campart

Et la diesme est de l'autre part.

Conte des vil, de Verson, v, 125.

Je Robert Tybout... ai donné... trois acres de terre et une vergie

à campart et à vileine que j'avois.

Charte de 1290, du cartul. de St-\Vandrille,

Duc, Villenagium,

* DUCHOUCTIER, V. ChOUQDET.

* DUDOUET , ]

[ V. Desdouets.
* DUDOUIT,

)

DuFAY, de l'écurie, de l'étable.
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Les Anglois eurent cognoissance des François par leurs chevaux,

qui entrèrent au fay des chevaux desdits François.

Feoiss., Cfiron., l'« p., ch. 277.

DUFAYEL , FaYEL.

Du lat. fides, foi, en dial. norm. fei (i), par l'intermédiaire

du dérivé fidelis, est venu féal, homme qui a engagé sa foi.

Féal est donc une forme norm. ; la forme franc, eut dû être

foyal (V. plus bas au nom Lerey) ; et féal, par métathèse, a

formé fael, mot duquel procèdent les deux noms qui nous

occupent. L't/ dans ces noms est une lettre euphonique.

Nostre amie et faelle Addine, la mareschaude de Nevers.

Charte de 1250, Duc, Fidelis.

... Diex hom,

Par qui luit li fael auront rédemption.

Dispute du juif et du chrétien, dans Lacurne, cité par Littr'-.

DUFEUGUERAY, V. FeUGDERAY.

* DUGARDIN , V. GarDIN.

DUGRIPON, V. GrIPON.

Duhamel, v. Hamel.

* DUMESNILDALÉE, à

[ V. Mesnil.
* DUMESNY,

*

DuMONCEL, du monceau.

(1) Serveie le par feid e par amur.

Chans. de Roi,, p. 315.

Cette forme subsiste encore eu patois moderne :

I n'ont pas, par ma fci, le quart tant de caquet.

Him, Jcrs, , p. 14.
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Le vieux mot moncel a pour radical le lat, monticellus
,

petit mont.

Jetèrent pierres sur lui, si que il i out un grant munccl.

Les Bois, 1. III, ch. xvin, p. 187.

Sous son chief d'erbe ung grant moncel.

Rom. de la Rose, v. 3638.

En provençal, moncel est encore usité. En pat, norm. mod.

l'on dit monceau, mouciau, mouchiau , mouchet, moucet et

quelquefois aussi monciau.

V. au nom Mouchel.

* DuMOUCHEL, V. Mouchel.

DUMOUSTIER, V. MOOTIER.

* DUPERRÉ,
. V. Perré.

* DUPERREUX,

DUPRAT, V. PrAT.

DUPUTEL, V. PUTEL.

* DUQUESNE, \

* DUQUESNEY, > V. LeQUESNE.

* DUQUESNOIS, ]

* DuRiLU, Duriez , du ruisseau.

Rieu s'emploie quelquefois en pat. norm. pour ru
,

petit

ruisseau ; il dérive de rivus, qui , dans le langage populaire
,

était devenu rius, prononciation que blâme VAppendix ad

Probum. La chute du v et le changement de us en cul se

remarquent de même dans aïeul , de avius, qui, dans la

basse latinité du V« siècle, s'est dit aussi pour o.vus.
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Lonc le rîeu de la fontaine

Trovai Robin esplouré,

Ki trop grant duel demenoit.

Théât. fr. au moy. âge, p. 32.

Comme my devancbier eussent mis ou fait mettre une huche à

mettre poison (poisson) en un rieu de Somme, courant entre le Vigmieul

et le rieu du passage.
Charte de 1336, Duc, Riale.

En pat. norm. guernésien l'on dit rué, et en provençal le

vieux mot riu est toujours usité ; rieu l'était encore en fran-

çais, au XVII» siècle. V. le Diction, de Cotgrave.

Rieu est aussi la dénomination d'un filet que l'on tend par

le travers des courants d'eau.

V. au nom Ruau.

DURONCERAY, V. LaRONCHE.

* DuROS , V. Rots.

DUROSEL, V. ROSEL.

* DussAULX, DussAux, du saule.

Saux se dit pour saule, en pat. norm, aussi bien que dans

l'ancifmne langue. On y rencontre aussi la forme sa s. Ces

deux formes sont d'origine germanique ; selon Diez , elles

viennent de sala, contraction de l'ancien haut-ail. salahha.

Fist large et grant provision de charbon de soulx.

Louis XI, Nouv. "VII.

Et d'un costé auras la grand closture

De sautx espais, où pour prendre pasture

,

Mouches à miel la fleur succer iront,

Et d'un doux bruit souvent t'endormiront.

Cl. Maeot, Egl. au Roy.
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Seul, à l'ombre des saux, au pid du vier fossai,

Quand la pavie et l'ros creissaient au Prai-Troussai.

MET., Dict. Franco-norm.t p. 442.

Le frêne au saulx les bras y lend.

Du saulx les calons jouent au vent.

Bim. Guern., p. 165.

DuTEiL, du tilleul.

Teil , dans l'anc. langue , avait le même sens que le mot

fr. tilleul.

Teil vient du lat. tilia
,
par le changement régulier de Vi

lat. en ei franc., comme dans teinture, venant de tinctura;

seing, de signum ; feindre, de fingere, etc.

De teil vint le diminutif teilleul, mot qui subsiste encore

en pat. norm. , et teilleul se transforma en tilleul, qui seul

est resté dans la langue. C'est ainsi que le lat. auris n'est

représenté en franc, que par son diminutif auricula, qui a

formé oreille.

Un chapon manga tôt descuit

,

Enmi les chans, desoz un teil.

Rom. du Ben., v. 231 OS.

L'escorche du teil pour les gros cordages.

Dumoulin, Hist. gén. de ^orm., p. 7.

Un chef-lieu de canton de l'aiTondissenient de Mortain

(Manche) s'appelle Le Teilleul.

En provenç. theilh.

DUVERNEY, V. VeRNEY.

* ECALLART, LÉCALLART, ECHALARD.
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Echalard, en pat. norm., se dit pour échalas. Ecalard est

le même mot, sous une autre forme norm. Quant au nom
Lécallard, il s'est dit primitivement pour Vécalart, l'échalas.

Les noms Ecalart, Echalard reproduisent vraisemblable-

ment la forme primitive du mot échalas
,
qui devait être

escalart ou eschalart et qui se rattache à carratium , mot

fort ancien dans la basse latinité :

Si quis palum, quod est carratium, de vite tulerit.

Lex Longobard.

UEschallart est le nom d'un tabellion de Lisieui au XV«

siècle.—V, le cart. ms. de Thom. Basin, évêque de Lisieux
,

passim.

L'r du radical se retrouve dans le mot de pat. norm. ; il

subsiste aussi dans le mot picard correspondant, écarats.

Ernou, mari dont la femme est infidèle.

Or me doi je bien esbahir

Qui ore aurai non sire Ernous
;

Cest seurenon ai je pour vous.

Rut. , Dou secret, et de la famé au chev., v. 634.

Suis je mis à la confrairie

Saint Emoi, le seigneur des cous (des maris trompés).

R07n. de laBose.y. 9167.

EsPiNOis, (de l'), du lieu planté d'épines.

Du lat. spinosus.

Espiuoje, tliiiket, grove or ground fuU of thorns ; thorny plot.

CoTG., Diilion.
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Chacune (maison) ert en un espinois ,

Com les maisons de Gastinois.

Barb., Fabt. et Contes, III, 31.

EssiLLARD, dévastateur.

Essillard dérive du vieux verbe essillier, ravager, détruire;

du lat. exsilire, s'élancer vers, fondre sur.

Seignors et dames, genz nobire, Quant de son chier sanc precios

Boche d'ome ne porreit dire Nos raient et nos rachata,

La summe de l'umilité En la batalle que fête a

Ne la douçor ne la pitié Où il a enfer despollie

Que nostre sire fust por nos

,

Et confondu et essillie.

GmLL. DE NoRM., Best, div., v. 3230.

Bien avoit sor lor teneure

Quatre vingt livres à usure

Qui moult les destraint et escille.

La Iwuce partie, y . 113.

D'où le subst. eissil, ravage :

La merveillose effreison

Ot e ïeissit e la rapine

Que fait la genz ultre marine

BÉN. , Chron. de Norm., II, 409.

EuVRARD, ouvrier.

Euvrard, celui qui œuvre.

Œuvrer s'est dit, en effet, pour ouvrer, travailler , du lat.

operari

:

Le sage œuvre, quand il œuvre, par toutes les vertus ensemble.

Montaigne, Ess., II, 125,

De même, l'on a écrit euvre pour œuvre :
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Je ne vos puis mie nomer tous ceus qui furent à ceste euvre faire,

mes je vos en nomerai une partie des plus maistre chevetains.

ViLLEHARDOUIN , ch. LVII.

Les noms Evrard et Ouvrard ont la même origine.

Eve.

Ce nom peut se rattacher à deux origines et reproduire,

soit le nom de la femme d'Adam, la mère du genre humain,

soit le vieux mot franc, eue , eau. Nous n'avons à nous en

occuper ici que dans cette dernière hypothèse.

Aqua a formé aqva, par le changement de Vu en v, chan-

gement que l'on trouve dans Lucrèce
,
qui emploie tenvis

,

genva, pour tenuis, genua. Et aqva , réduit à ava, a donné

eue, par la substitution très-commune de Ve français à l'a

latin, signalée précédemment au nom Deséquelles.

E s'il a en arere larecin amendé, ait à Vetve.

Lois de Gvill.

Quant sei H prent, si cort adès

A cel flouve, de l'eve beit.

Gdill. de Nokm., Best, cliv., v. 240.

Eve
,
pour mouillé , et eveux pour aqueux , se disaient

encore au XVIP siècle,

—

V. le Diction, de Cotgrave.

* EvETTE, abeille.

Dunt altrcsi cum les ewettes

De lur diverses maisonnettes

Jettent essains granz e pleniers,

U mult en a nunbres e milliers.

BÉN., Cliron. de Xorm , y. 33S.
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Le patois normand a conservé, avec le même sens, avette^

diminutif d'une forme ave, dérivant du lat. apis, par le chan-

gement fréquent du p en v, signalé plus haut au nom Chevrel.

Avette appartient aussi à l'ancienne langue :

Le petit enfant Amour Les ménagères aveies

Cueilloit des fleurs à Tentour Font ça et là un doux fruit

,

D'une ruche j où les avettes Voletant par les fleuretes

Font leurs petites logettes. Pour cueillir ce qui leur duit.

Ronsard. A. de Baîf, Du printemps.

Dans un acte du commencement du XIV* siècle , cité par

M. Delisle (L'Agric. en Norm. au moy. âge, p. 145), figure

un individu appelé Jehen Evete.

Fabre,Favre,Fèvre,Faivre, Feuvre, Lefebyre,

Lefèvre, Lefébure.

Tous ces noms dérivent du lat. faber, ouvrier, artisan. Le

changement du b latin en v français a été expliqué plus haut

au nom Corbin.

Nuls fevres forjanz ne poul estre truvez.

le? Rois, 1. 1 , ch. xni, p. 44.

Boens fevres e boens ferreors.

Wace, Rom. de liou, y. 11611.

Les feuvres traittent ce qui appartient au:^ feuvres, mais nous escri-

voDS ordinairement des poëmes, autant les indoctes que les doctes.

Du Bellay, Œuvres, p. 37,

Une des plus anciennes rues de Lisieux (Calvados) porte

le nom de rue aux Fevres. Il y avait aussi à Paris une rue

du même nom, aujourd'hui disparue, par suite des démoli-

tions faites dans la Cité.
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Ce mot se retrouve en franc, dans orfèvre, auri faber.

Fabre, en provençal, se dit toujours pour forgeron, ouvrier,

et il conserva cette acception en français jusqu'au XVII' siècle.

Voir le Diction, de Cotarrave.

Fabvier , V. Favier.

* Fafin, plaisant, goguenard.

Du verbe de pat. norm. fafiner, plaisanter.

Ch'est pour vair sans fafiner^

Le mireux d'une demoiselle.

Fer. , Muse norm,, p.

Faivre, V. Fabre.

* Fauchet, Fauquet, Fauchon, Faucillon.

Fauchet, fauquet et faucillon désignent en pat. norm. un

même instrument, une sorte de large et lourd couperet, em-

ployé habituellement à couper les bois taillis , le bois de

fagot, à émonder les haies et les arbres , etc. Fauchon se dit

pour petit fauchet.

L'on disait des prêtres, qui, avant le Concordat, avaient été

consacrés par l'abbé Fauchet , évêque constitutionnel du

Calvados, qu'ils avaient été faits à coup de fauchet, voulant

exprimer par là que cette consécration était irrégulière.

Un fauchet de fer à taillant.

Lel. de liém. de 1377, Duc, Palcetus.

Tour deux faulquets achalés en Auge, 6 s.

Pluquet, Pièces pour serv. à l'hift. dv Bessin, p. 42.
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Miséricordes et fauchons.

Et bracheus et bouclers roons.

Bom. de Cléomades, cité dans la Chron. des ducs

de .\orm., II, 450, note l.

Le suppliant priât un... bouge ou faucillon long enmanché.

Let. de Rém. de l'»2a, Duc, Bougins.

I s' villiaone les paures dets à grands coups d' faueillo».

Bim. Guern., p. IS,

Fauque, faucon.

En vieux franc, fauc, du lat. falco, par l'apocope de Vo et

le changement de ol en au (v. au nom Caudron).

Puis redevaient plus isnel

Que ne vole fmtes n'arondel.

lÎKK., Chron. de Vorm., 1, 134.

Parmi les seigneurs normands qui, au commencement du

XIII' siècle , furent déclarés libérés par Jean-sans-Terre

des dettes usuraires contractées par eux envers les Juifs, lors

de leur départ à la 3' Croisade , il s'en trouvait un du nom
de Guillaume Fauke. L'orthographe primitive de ce nom
paraît être celle-ci.

* Fauqueux, faucheur.

Fauqueux a cette acception en pat. norm.

Ce mot dérive du verbe fauque^', faucher , usité dans le

même pat. et que l'on trouve aussi dans l'anc. langue. Fau-

9



quer se rattache lui-même au lat. falcare. Quant au change-

ment de al en au, voir ce qui est dit au nom précédent.

ij deniers por le pré fauquier.

Liv. dcsjiir. de S. Ouen de Rouen, (" 76, r".

Pour avoir fauqué l'avoine de Desville, contenant iiij acres et demi,

pour ce paie, le premier jour d'aoust, xxxvij sous vj deniers.

Compte de 1447, cité par M. Delisle , dans VAgric.

en yorm an moy. âge, p. 308.

Le même nom se retrouve ailleurs sous les formes Fa^t-

cheux, Lefaucheux.

Fauvel, âne.

El ce que je di de morele Fauvel atrait i sa part

Et de fuuvel et de fauvete Par son engin le regnart...

Et de liart de morel

,

Fauvel le sert au mengier,

Dige de vache el de torel. Au lever et au coucliier.

nom. de la Rose. J vbh;al, Fabliauj, II, 91.

L'on rencontre dans l'ancienne langue l'adj . fauve, employé

pour sournois ; le subst. fauvain^ pour hypocrisie, et le verbe

fauvoier. pour tromper :

Fuies, mauvnis chevalier fauve!

Jeak Bod^l, Le jeu de S. Mcolas.

Partout es cuers faucaui et ghille

A mis Rcnarl.

lienarl le Nouvel, t. lî57.

Qui or a son amie, qu'ele ne le fauvoie.

Clians. des Saxons, I, 108.

L'auteur du Roman de Fauvel explique ainsi l'origine de

Fuuvel :
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Or est-il temps que le mistere Barat et fauseté mundaine :

De Fauvel plus à plain apere, Aussi par elbimologic

Pour savoir rexposicion Pues savoir ce qu'il senefn*.

De lui et la descripcion. Fauvel est de faus et de iwl

Fauvel est beste apropriéc Compost, car il a son revel

Par similitude ordenée Assis sur fausseté voilée

A senefier chose vaine Et sus tricherie mielée.

y ' iij, r', V. 27.

Favier, Fabvier, Dklafavkrie.

Favier et fabvier ont dû, dans le principe, indiquer la pro-

fession d'un individu cultivant ou vendant des fèves , et

Delafaverie, une résidence proche un champ planté de fèves
;

en bas-lat. favateria, du lat. faba, fève.

Souvent dans le passage du lat. au franc., le b du radical

se change en v dans le dérivé. V. la note i au nom Bihet,

Les noms de commune dérivés du même radical
, faba,

sont très-communs en Normandie ; nous citerons entre autres

Favières, Faverolles, Le Favery, etc.

Au XVIP siècle, favière servait encore à désigner un champ

de fèves (V. Cotgrave), et favieira en provençal conserve

toujours cette acception. V. Rayn., Lex. rom., III, 287.

FaYEL, V. DUPAYEL.

* Femme, fils, fille, veuve un tel, pour

femme, fils, fille, veuve de un tel.

Dans leurs relations ordinaires de voisinage ou d'affaires ,

quand les paysans normands ont à parler de la veuve d'un

individu appelé
,

par exemple , Thibert , ils disent la veure

Thibert, aussi bien si cette femme est d'une condition égale
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à la leur, que si elle appartient à une classe inférieure. Il en

est tout autrement , il est vrai , si cette personne est d'une

condition plus élevée ; dans ce cas, ils l'appellent madame
veuve Thibert ou simplement madam.e Thibert. Mais , en

cela , ils se trouvent entraînés par un sentiment de conve-

nance bien explicable, à se conformer aux usages modernes.

Ce mode d'appellation, qui est resté dans les habitudes

judiciaires et administratives de toute la France, paraît avoir

été emprunté aux campagnes, au sein desquelles la tradition

orale l'a universellement perpétué , depuis l'époque fort

ancienne, où il fut introduit dans l'usage.

Dans notre vieille langue, en effet, les rapports de possession

s'indiquaient souvent sans la particule de. C'est ainsi qu'à

l'époque où elle commençait à se former, comme aujourd'hui

encore, l'on disait /idteZ-Dtew
,

filles-Dieu^ fête-Dieu, pour

hôtel de Dieu, filles de Dieu , fête de Dieu , et que l'on dit

encore Cours-la-reine
,
pour cours de la reine ; Château-

Thierry, pour château de Thierry ; La Roche-Guyon
,
pour

la roche de Guyon ; La Ferté-Vidame, pour la forteresse du

vidame ; La Chapelle-Yvon
,
pour la chapelle d'Yvon ; Le

Mesnil-Mauger, pour la demeure de Mauger, etc.

Li serf son pedre qui la maisniede servent

Lor lavedures li geteut sor la teste.

Fie de S. Alex., str. 53.

Morz est Turpins, le guereier Karlun.

CItans. de Bot,, p. 187.

Sûmes en cest païs venuz

Par la Deu grac3.

Maiî. de France, Le Purg., v. 171a.

Rencûré li nol en la veie, cbi vunt en la lei nostre segnor.

Liber Psalm., p. 183.

Vous... avez lessié l'abit vostre pore et vostre mere et estes vestu

de plus riche camelin que le loy n'est.

JoiNv., Ilist, de S, Louis, p. 8.
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Emperere , je te fas savoir

Que quanque j'ay souflèrt de paine,

Ce n'est pas par vertuz humaine

Ne par falace d'anemi

,

Mais par l'aïde mon ami

Jliesu Crist, mon Dieu, et par foy.

Mir, de S. Ignace.

Robin, par l'âme ten père ,

Ses-tu bien aler du piet ?

Li Gieu de Robin et de Marion.

Les dénominations fille Michel, femme Benoit, etc., consti-

tuent des archaïsmes semblables à ceux que nous venons

de citer.

Si des doutes pouvaient exister à cet égard , les exemples

suivants les dissiperaient probablement :

David... li mandad que devant iine venist, devant ço que il li menast

Micol la fille Saûl ki out ested femme David.

Les Rois, 1. I, ch. m, p. 130.

Er li fins Ider i fu mort.

Wace, Rom. de Bimt, v. t2S88.

G'irai arier parler au fil Garin.

Gar. le Loher.

Et la femme Charlon qui de Bloiz fu nommez,

Et si enfant ausi qui en furent remez.

Chron. de Dug., t. 6456.

Porte moi cest mesaje à la famé Raimont,

Quant tu repaireras, si auras loier bon.

Pariée la Duchesse, . 63.

Ferrand, gris
,
qui grisonne.
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Du lat. ferream. L'on trouve ferrea dans Pline et dans

Stace, avec le sens de couleur de fer.

Sedefendi sur le destrier ferrant.

Chron. de Jord, Fant., v. 1852.

Jà n'i aurez, ne sai je bien, Tant soit chenue ne ferrant

Home si viel ne se flori

,

Ne viegne...

Ne se vielle famé autresi, Fabliau de Coquaigm, ^, 154.

Fertey, Ferté, fortification.

Du lat. fîrmitas est venu fermeté^ qui, en vieux franc.,

signifiait lieu fortifié. Le changement de Vi lat. en e franc, a

été expliqué plus haut au nom Âncelle.

Dunt il refirent les cloisons

,

Les chasteaus e les fermeté:.

M^., Citron, de \orm; v. 7085.

Ne en chastel , ne en cité

,

Ne en leur, ne en fermeté,

La Bible au scign. de Bcrie, v. 523.

Fermeté^ par contraction, a formé ferté :

Le siège a mis environ la fertu.

dur. le Lulur.

Je vous croisleiai forment vos heiilez ,

De deux chasliax et de quatre ferlés.

Rom. d'Aubry.

De là les noms de villes ou de communes: La Ferté-Maeé,

La Ferté-Bernard, La Fcrté-Milon, La Ferté-Gaucher, etc.

I

* Fkuqère , fougère.

I
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Du bas-lat. filgeria , que l'on trouve dans un texte du

XI» siècle, et qui se rattache au lat. fiiicem, par le change-

ment de il en eu, que l'on rencontre, par exemple, dans eux,

dérivé de illos ; cheveu, de capillus.

Feugère appartient à l'ancienne langue et au patois :

Voire ne fu mi fugère

'He fugere ne fu pas voire (1).

Bom, de la Hose.

<i Laisser aller le chat au fromage » se dit des bergeretes qui se

laissent quelquefois tomber sur la feugère.

MoisANT DB Bkieux, Dcs oriQ. de quelqvcf.

coût, anc, p. 89.

Et desja notte four no caufet de feugère,

D. Feu., Muse norm., p. 37.

Raoul II, baron de Fougères, mort en 1196, est dénommé
par Jordan Fantosrae, dans sa Chronique, RaiXl de Feulgière :

De Raûl de Feulgière ferai mes volentez.

* Feugueray, Dufeugueray.

Feugucray et feugicre, servent à désigner en pal. norm. et

aussi dans l'ancienne langue, un lieu plein de fougères.

Juila lo feugereij Stephani de la BufTerendi.

Contrat de 1317 , Duc, Feugeria,

(1) Feugère a été longtemps employé dans le sens de verre , en ce

que primitivement l'on faisait usage pour la fabrication du verre, de

la potasse extraite des cendres de la fougère :

N'y estoienl trouvez que beauli verres et esguiere» de verre ai feugierc.

JKAV l>B TltOYE, t7ir.>n., 147S.
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Mais il y a un feuguermj.

Qui est l'orée (l'entrée) d'une vallée,

Où j'ai maincte fois boutée

Ma ciiarrue jusqu'à la ray.

Ane. clians, norm., la 6« de celles recueillies par M. Dubois

à la suite de son édit. des Vaui-de-Vire d'O. Basselia.

Dedans une feitgiere grant moult durement

Là se couchent François malicieusement.

Chron. de Dug., II, 316.

Feugueray se rencontre aussi avec cette acception dans le

pat. norm. de Guernesey.

* Feuguerolles, petite fougère.

FcugneroUe est le diminutif de feuyère.—V. au nom Feugèrc,

Fengerolle était l'orthographe primitive du mot.

Feuvre ,

FÈVRE ,

V. Fabre.

* FiQUKT, petite fiche.

De même qu'en franc, fiche a formé fichet , de même en

pat. norm. fique, qui a le même sens, a donné fiquet. Fique

et fiquet sont les subst. du verbe fiquer, ficher, enfoncer par

le bout ou par la pointe.

Ce verbe, qui existe dans l'anc. dial. et dans le pat. norm.

mod., vient du bas-lat. ficare, corruption de figere :

Et si vellet eos vel eas in manibus cum fune lenere ad pascendum ,

debeat ficare palum et eas capras et hircos ligare cum illo fune ad

palum.
Duc, Ficare.
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Le fier de sa lance ot fait en tierre flcquier.

Cliron. de God. de Bouill., . 314S!.

Tu estois le premier à dreicher l'eslablie,

À bien fiquer un clou...

D. Fee., 31 use nonn-, p. 315.

Flageul, flûte.

Flageul et flajol étaient employés en ce sens dans la vieille

langue. De flatus, soufle, est venu en bas-lat. flautus , flûte

et le dim. flaiitiolus ; d'où le provenç. flaujol (1) , l'ancien

franc, flajol, et le franc, mod. flageolet.

J'ai de bons flageus à pastor.

Dict. du Mercier, t. 63.

J'oi Robin flagoler

Au flagol d'argent.

Li Gieu de Robin et de Marion, p. 6.

Au XYII* siècle, flageol était encore usité en pat. norm. :

Tou checun de sen flageol resveille...

D. FïR., Muse norm.y p. 159.

Le mot simple flageol est sorti de la langue ; le diminutif

flageolet seul y est resté. V. pareille remarque aux noms

Duteil, Laloë.

* Floquet, petite touffe de laine, de soie, etc.

(1 ) L'i du rad. latin devient souvent j dans le dérivé franc. : c'est

ainsi que de Uieronymus est venu Jérôme; depipionem, pigeon;

de abrtviare, abréger, etc.
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Du haut pendent mille petits floquets.

Hist. Macar., I, 65.

Floquel de poils.

CoTG., Diction.

Le mot de pat. norm. floquet , est un diminutif du vieux

mot floc, flocon , du lat. floccus,

Floc de laine, lock or flock of wool.

CoTG., Ib.

Trempant en huile bouillante un floc de laine, attaché au bout

d'une esprouvette.
Ambk. Pasé, XI, 16, dans Littié.

* FOACHE, FOUACHE, MORFOUACE, FOUASSIER.

Fouache et fouesse se disent en pat. norm. pour fouace

,

espèce de gâteau , ayant la forme d'un petit pain rond. La

fabrication de la fouace est très-ancienne en Normandie, par-

ticulièrement à Caen et dans les campagnes des environs.

Fouassier indique la profession de celui qui fait ou vend des

fouaces. Ce mot se trouve dans le Diction, de Gotgrave

(cake maker].

Fouache et son dérivé fouassier se rattachent au lat.

focacia, forme fém. de l'adj. focacius, cuit au foyer. La chute

du c se rencontre de même dans louer dérivé de locarc, jouer,

de jocari ; mendier, de mendicare, etc. Quant au change-

ment du c lat. en ch, il est des plus communs en dial. norm.

Il est ordonné que tous les boulangers» de Rouen fassent de bon

pain blanc, comaie mollet, fouache, pain de rouelle...

Ordoii. d'oct. 1508.

ma partie a pris une fouache

Dans son bissac.

D. Feu,, Il use norm., [>. 80.
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* FoENARD ,
pêcheur à la foëne.

Foëne, en pat. norra. , sert à désigner une sorte de trident,

à branches barbelées , souvent plates et très-rapprochées,

employé à la pêche en rivière.

Ce mot;, dérivé du lat. fuscina, trident, appartient aussi à

l'anc. langue :

Et foines dont l'en prent anguilles.

Dict. des Fèvres dans les Jongl. il Trouv. de

M. Jubinal, p. 134.

Un baston nommé foyne dont on a accoustumé de tuer poissons en

eaue.

Let. de ncin. de 14*7, Duc, Fuscina.

* FoisiL, fusil, petit outil d'acier avec lequel on

bat le silex pour allumer l'amadou.

Du bas-lat. facile, qui se rattache lui-même au lat. focus.

Le changement de l'o lat. en oi franc., se rencontre de même
dans chanoine, de canonicus ; poison, de potio ; voix, do

vocem
;
gloire, de gloria , etc. Ce mol de patois normand

tend à disparaître, par suite de l'usage, aujourd'hui universel,

des allumettes dites chimiques.

FoiSiV et challoux (cailloux), ad faciendum novum ignem, si opus

fueril.

Duc, Fiigillus.

Maint assaut 1 ont fait et maint estour novel,

Mais tout ce n'i valu la monte d'un fuisel.

Cliron. de Dug., t. 21234.

De vénerie 1 a oslius

,

Li cauivés et li fuisius.

Partonop. de Blois, t. 3065.
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En prov. fozil ; en it. facile, ou fucile.

* Formage, fromage.

Le mot franc, est une corruption, par métathèse, du vieux

mol formage, dén\é du bas-lat. formaticum , objet auquel

on a donné une forme dans un moule. Vormaticum remonte

très-haut dans la basse latinité.

Ces furmages présenteras al cunestable.

Les Bois, l. I, ch. xvi, p. 63.

Item cire environ viij livres, item formages Iv.

Invent, de 1307, cité par M. L. Delisle , dan»

VAgric. en Norm. au moy. âge, p. 725.

Formage
,
pour fromage , se dit encore en pat. norm.

guernésien :

N'me pâle plus d'formage et d'galettes.

Rim. Guern., p. î.

Une des rues de la ville de Caen porte le nom de rue aux

Formages.

* FOUACHE
, )

/ V. FOACHE.
* FOUASSIER, )

FouBERT, fou, insensé.

Nous avons trouvé un foubert ,

Si l'ai en covent à amer.

Uns miracles de S. D., v. 29?.

Ce nom peut aussi avoir été emprunté au calendrier et

i
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être une corruption de celui de Fulbert, saint qui illustra le

siège épiscopal de Chartres au commencement du XI* siècle.

Foulque, Fouque, Foucault.

Foule et fouc se disaient en vieux franc, pour troupeau.

En prov. foie, en angl. floch.

Cume ço oïd David, el désert que Nabal fist tuudre sun fuie, (Cum

ergo audisset David in deserto quod tonderet Nabal gregem suum).

Les Bois, 1. I, chap. xxv, p. 96,

Legiers estes et grans et fors.

Sauriez garder un fouc de pors.

Le cortois d'Ârras, t. 313.

Le nom Foucault semble une forme diminutive de fouc.

Au même rad. foue, se rattache le mot de pat. norm. fou-

cade, par lequel on indique, au propre, la course désordonnée

d'une troupe de moutons, de bœufs, etc., espèce de panique

et d'elTarouchement dont la cause n'apparaît pas , et , au

figuré, une action irrélléchie ou un coup de tête.

Un autre mot du même pat. effouquer , qui se dit pour

effaroucher, faire fuir, en parlant des animaux, semble aussi

dériver de notre mot fouc. On trouve dans la vieille langue

avec la même acception deffouquier et adesfouquier :

Les quelles bestes s'estoient deffouquiées ou séparées des autres et

demeurées aux champs comme espaves.

Let. de Rém. de 1445 , Duc, Defuça.

Laissiez nous assaillir et François commencier

El tenons nos conrois sans nous adesfouquier.

Chron. de Dug., t. 3875.

Le nom Foulques a été porté par plusieurs personnages
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historiques, entre autres, par l'archevêque de Reims, Foul-

ques, chancelier de France, qui vivait au IX* siècle.

On donne aussi le nom de foulque à la poule d'eau.

* FOURQUIÉ.

Ce nom reproduit le part, passé du vieux verbe, conservé

par le pat. norm., fourquer, fourcher, se diviser comme fait

une fourche
;
par allusion probablement à la longueur exces-

sive des jambes de l'individu qui le premier le reçut.

Tant qu'à une voie vint

U a forhent set cemin.

Aucasin et Sicoletle, dans les Fabl. et Contes de

Barbazan, I, 3S9.

Le chemin de larruelle de Candueulle, en l'entrée de vij piez, e^t puis

se forque en ij, et en va l'un à la crolz Viarl et l'autre à l'Espinete.

Heg. de VAbb. de Troarn, cité par M. DelisJe, dan»

YAgric. en yorm. au moy. âge, p. 110.

On trouve dans le Diction, de Cotgravele fourc d'un arbre,

d'un chemin, d'une rue, des doigts.

La forme norm. a prévalu en franc, dans le verbe bifur-

quer, qui au XVI' siècle s'écrivait encore hifurcher :

Parvenue environ le milieu du coulde, ceste artère se bifurche en

deux insignes et notables rameaux.

Ambr. Pa«é, IV, îî, dans Littré.

La même remarque s'applique au mot bifurcation.

Pour justifier encore le sens que nous venons de donner

au nom Fourquié, ajoutons qu'en pat. norm. on appelle four-

qiiet la partie du corps qui est entre les deux cuisses.

Fourque, du lat. furca, se dit aussi pour fourche en pa'.

norm. Ce mot se trouve encore dans la langue anglaise, sous

la forme fork.

1
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J'altrappe une fourque et, palfraudine !

J'ia li pique à travers l'aileton.

nim. Gtieni., p. 101.

On le rencontre pareillement dans l'ancien dialecte :

Ont les ostages amenés

Et as [orques les ont levés.

Wace, Rom. de Brut, 1, 147.

N'i aveit el païs ne vilain ne corbel

N'alast Flamens destruire à furke e à fleel.

Cliron. (le Jord. Fant., t. iOJl.

Nous citerons trois autres mots de pat. norm. de la même

famille :

1° Fourku, fourchu, du lat. furcosus , en angl. forked.

Le petit menton fourqu, avec les deux jos rouges.

D. Fer., Muse norm.,\). ^C.

2° Fourquefière, fourche à deux dents et à long manche,

qui sert à élever les gerbes et les bottes de foin, lorsqu'il

s'agit, soit de les transporter, soit de les entasser dans les

bâtiments de la ferme.

Le Guidant ferir parmi le corps d'une fourqueficre qu'il avolt.

Let. de Rém. de 1382, Duc, Furcarera.

3» Et fourquette, fourchette,

Icelui Gérard, qui tenoit une fourquette en sa main...

Ib., Uranchia.

Frary , V. Frère.

* Frémy, Frémin, Fréminot, de Frémicourt.
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Frémi, en pat. norm., comme dans l'anc. langue, se dit

pour fourmi.

11 est resté masculin dans quelques contrées de la Norm.

On le rencontre aussi de ce genre en vieux franc. Du temps

de Chifflet, il était des deux genres (v. sa Gramm., p 246).

C'est ce qui explique la désinence masculine des noms Frémin

et Fréminot.

Et Anglois sont Tenu aussi dru que fremy :

Bien furent. vi. ronlre ung 11 Anglois je dy.

Chron. de Dug., II, il 6.

Il me disoit qu'il n'a dormy

Depuis quatre ou cinq jours en ça,

Et qu'il n'a si gros qu'un frémy.

Le cueur ne les boyaulx.

A. DE LA Vigne, Fa'ce du Munyer, p. 25*,

Qui a veu sortir de leu trous

Des frémis quand no z'y farfouille

,

Et ainchin fremillest devant nous

Les soudars allant à La Bouille.

I). Fbr., ItJuse norm., p. 381.

Frémin et Fréminot, nous a-t-on dit , ne peuvent-ils être
,

par métathèse, Firmin et Firminot ? Cette hypothèse nous

a paru très-admissible, et par ce motif nous l'indiquons ici.

La métathèse serait semblable à celle qui, de fermer (du lat.

firmare) a fait fremer, dans beaucoup de pat.

* Frère, membre d'une frérie.

Outre son acception ordinaire, le mot frère a conservé, en

Normandie, celle que nous venons d'indiquer. Il est possible

que le nom Frère se rattache aussi bien à l'une qu'à l'autre
;

mais il suffit qu'il puisse se lier à celle que nous proposons
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concurremment, pour quil y ait lieu d'expliquer ici cette

dernière acception.

On donne en Normandie le nom de fréries ou de charités

à des confréries établies pour rendre les derniers devoirs aux

morts.

Ces corporations d'origine fort ancienne (1), sont encore en

plein exercice dans tout le Lieuvin. Chacune a ses statuts

particuliers, ses privilèges, ses insignes, sa bannière, et sou-

vent la disposition exclusive d'une chapelle dans l'église. Les

charités se composent généralement de quatorze frères : un

échevin, un prévôt et douze servants ; elles ont en outre pour

auxiliaires un clerc et un crieur. Dans quelques paroisses
,

après l'inhumation, elles célèbrent auprès de la fosse et sans

le concours du clergé , certaines cérémonies traditionnelles
,

accompagnées de chants religieux.

En bas-lat. fraterice et caritates.

Nobis fuit humiliter supplicatum
, quod eisdeni concedere digna-

remur, ut quosdam redditus dudum quibusdam caritatibus seu con-

frateriis, qu^ in dicta villa fiebant, débites tenere possent.

Charte de l'hil.le-Bel, de 1312.

Cy ensuivent les estatuts et ordonnances à la confrarie et carité

(1) « L'origine des Charités, dit M. Delisle, dans VAgric. en Norm.

au moy. âge, p. 732, doit remonter au moins au Xll*^ siècle, époque

où nous trouvons au Roncerei, à St-Pieire-du-Breuil , à Grandchamp

et au Sap, des confréries de cette espèce, dont les membres étaient

en communion de prières avec les moines de St-Evroiil. »

De son côté, M. Sainte-Marie Mevil, dans l'intéressante notice qu'il

a publiée sur les Charles de la Charité de N.-D. de ta Couture, de

Bernay (Eure) (Bibliolh. de l'Ec. des Ch., h" sér., t. I), écrit: c L'ori-

gine des Charités est à peu près iucoanuc. Quelques-unes prétendent

remonter à une très-haute antiquité, et, si nous en croyons la tradi-

tion, l'une d'elles, la Charité de Saint-Martin de Landcpereuse (arron-

dissement de Bernay), aurait été fondée en mars 1080
,

par les sires

de ïhevray. »

10
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ordonnée et eslablie en l'église de Nostre Dame de la Coullure de

Bernay, en l'iionneur de la glorieuse vierge Marie et de la benoîte

Trinité, par le Prévost, esquevin, serviteurs et frères d'icelle carité.

Préambule des Stat. de la Char, de N. D. de Coût, de Bernay, du

12 août 1406, publiés par M. Sainte-Marie Mevil, loc. cit.

Tous les obits, rentes de messes, de luminaires de fraternitez ou

confréries furent vendus aux uns et aux autres ,
par le prix de

IC escuz le quartier de froment.

S. DE Caeteket, Cliron. de Jersey, ch. xxvi, p. 74.

Le nom de famille Carité , fort commun dans le Lieuvin,

se rattache probablement à l'ancienne dénomination donnée

aux charités.

Dans la vieille France, on appelait fraries ( du lat. fratria,

tribu, collège, corporation) les associations de divers corps

de métiers :

Gilot de la frarie des drapiers dist à Lochon , de la frarie des

tanneurs...

Duc, Frateria.

L'on trouve, dans l'ancienne langue, s'afrarir pour se pro-

mettre une fraternité mutuelle :

En tel fourme Frère Menu Entrebaisié et afié

Avoient parlement tenu, Et afrari par sierement.

Tant que il se sunt accordé, nom. du lien., v. 7467.

Le nom de famille norm. Frary, a peut-être aussi pour

origine le mot frarie, employé pour frérie.

Jamais une frérie ou charité normande ne se réunit pour

une inhumation, sans qu'à la suite il y ait un festin , avec

libations plus ou moins prolongées.

L'idée de frérie et celle de festin sont tellement insépa-

rables, qu'au XVIP siècle, les deux mois paraissent avoir eu

une acception identique :
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Les loups mangent gloutonnement.

Un loup donc, élant de frairie ,

Se pressa, dit-on, tellement

Qu'il en pensa peidre la vie.

La Font., le Loup et la Cigogne, III, 9.

* Fretté , emmaillotlé, serré dans la frette.

Fretter, comme frette, ont, en pat. norm., une acception

particulière , différente de celle que ces mots expriment en

français. On appelle frette en Normandie un large et long

ruban ou des linges auxquels cette forme est doimée , avec

lesquels on serre les langes autour d'un enfant. Fretter, c'est

faire usage de la frette. Ce \erbe , en vieux franc. , signifiait

entourer de bandes :

La hanste est de punner, frétée.

Ne puet brisier tant est bendée.

Parionop. de Blois,\, 3007.

Fretté ne peut-il être aussi ferté (V, plus haut au nom

Ferté), par métathèse? Cette hypothèse nous a été proposée.

Nous hésitons à l'admettre
,
parce que fretter, dans l'accep-

tion précitée, est d'un usage général en Normandie, et qu'il

paraît plus probable que le nom Fretté a dû
,
par analogie

,

s'appliquer dans le principe à un individu ayant l'habitude

de se serrer dans ses vêtements; parce qu'enfin ce nom, écrit

avec deux t , reproduit exactement le part, passé du verbe

fretter.

* Freulard, Freulet.

Ces deux noms paraissent dérivés du verbe pat. normand

freuler, frôler, toucher légèrement en frottant.
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Freulard serait ainsi l'adj. de ce verbe, et Freulet en re-

produirait le part, passé , avec la prononciation normande.

En pat. norm., en effet, Ye fermé des terminaisons se change

toujours en e ouvert et se prononce ai : dé2Jutai , santai,

bontai, etc.

Ten grand nom sera portait

Loin dans la postérUait,

Mm. Jers., p. 20.

Dans l'ancien dialecte, la langue écrite était même souvent

d'accord à cet égard avec la langue parlée :

Plaiz de blet, plaiz de moules,

Plaiz de defaules, plaiz de toutes.

Wace, Bom, (te Rou,

Neies Robert li archevesques

Otrei en fist, o les evesques,

Sor qui esleit sa poestei

,

Qui en la charlre sunt nummci.

Quant el fu faite et acheveie

A saint Michiel l'a présenteie

Li dux Richarz honestement.

Grii.L. DE St-Pair, nom. du Mont S. Mich., v. 2426.

Quand
,
par exemple , l'on entend dire à un paysan nor-

mand ; (( Moussieu Vcuret a-t-i dinet ? » l'on est naturelle-

ment porté à penser que c'est là une prononciation vicieuse

et toute moderne. Aujourd'hui , sans aucun doute , elle est

vicieuse, mais l'on voit, par les deux citations qui précèdent,

qu'elle n'est nullement moderne et qu'elle existe dans le

dialecte normand depuis plusieurs siècles. Il serait facile

de multiplier les exemples à l'appui de notre appréciation

,

mais le cadre et l'objet de cette étude ne le comportent pas.

Nous comptons en fournir ailleurs une justification plus

complète.
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* Freulon, frelon.

En pat. norm., freulon et foulon se disent pour frelon.

Notre nom Freulon vient probablement de frenier, frôler
,

verbe du même pat. , dont il est parlé aux noms Freulard et

Freulet qui précèdent. Fraeulair , dans la même acception,

existe aussi en pat. norm. de Guernesey.

* Fritier , fruitier.

Frit, pour fruit, et fritier, pour fruitier, s'emploient jour-

nellement en pat. norm.

... Exceptée la diesme deu Voacrequi est au Saint, et la diesme des

blez qui creissent eu fieu qui fu monsieur Renaut de Saint Valeri... et

de touz les fri:i desus diz.

Liv. des jur. de S. Oueii de Roue'i, f 60, 1°.

Le frit de me n'amour.

L. Pet., Muse norm., p. 27.

Quai plaisi d'glanair les poummes !

L'soleil fait bel es côtis.

Et Vfrit qui rejouit les lioummes

Pleut sur l'herbe des courtis.

Rim, Guern. , citées par M. Métivier , dans son

Dict. Franco-norm.
, p. 236.

Du mot norm. frit est dérivé le verbe franc, effriter, rendre

la terre stérile. Ce verbe est en effet formé du préfixe ef pour

es, exprimant un sens privatif, et de frit. L'ancienne forme

française est effruiter :

Le vent effruite la terre et uuist as flors.

Psautier, f" 94, dans Littré.

Nous avons rencontré une syncope similaire , aux noms

Bisson et lirière.
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FuRON, furet.

Furon vient du bas-lat. furo, diminutif de fur, voleur. Du

reste on trouve furo ,
pour furet , dans Isidore de SeviUe.

Furron , une besle qui prent conilz es terriers.

Duc, Furo.

Gabrie, raillerie, hâblerie, moquerie.

Gaberie avait cette acception dans l'anc. langue :

Lunges fu puis, par Normendie
,

Retraite ceste gaberie :

« Sire inuine, suef alez ,

Al passer planche (passerelle) vus gardez. >«

Wace, no?n. de Hou, v. 5664.

Aucuns i a qui fabliaus conte.

Où il ot mainte gaberie.

Bakb., Fabl, cl Contes, III, 268.

Gaberie est le substantif du verbe gaher, se moquer :

Vos vos gahés, je croi, de moi.

Gabés me vos ? Ne me celés.

Le lloi Guitl., p. 88.

D'où encore gabere ou (jabeur, trompeur, railleur :

Di va, fet il, es- tu gabere !•

Rom. du lien., I, 12.

Socrales avec son nez de gabeitr.

Camus du Bellf.y, Diversités, I, ii.

* Gaigneux, V. Gangneux.

* Gail, V. Leguay.
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Gainon, V. Caignon.

Galeron, V. Gautron.

* Gambu, Gambier, Gambard, Gambet.

Ces quatre noms sont dérivés de gambe, jambe.

Gambe appartient au pat. norm. , en même temps qu'à

l'anc. dial. ; il vient du lat. gamba, jarret :

Postquod adnioniUis injuria, tollit altius crura, clin flexione genicu-

lorum alque gambarum, molliter vehit.

Vegetius, lib. I, Veterin., cap. 56, de equo.

Piez ad copiez e les gambes ad plates.

Clians. de nul., p. 127.

Par les gambes liez à munt,

Li un pendeient cruelement.

Makie de FiiANCE, Purgatoire, v. 10S2.

J'avais de biaux gartiers de laine

Rouges et verts

,

Qui me ballest avaud les gambes
,

Jusqu'aux mollets.

Ane. clians. norm., citée par M. Dubois, dans son

édit. des Vaux-de-Vire de Basseliu, p. 232.

La gambe fine et 1' pid mignon

Portent terjoûs joli soupçon.

MET., Diction, franco norm-, p. 248.

Gambet; en pat. norm. de Guernesey, signifie croc en jambe;

jambette, en vieux franc., avait la même acception.

L'on dit aussi en pat. norm., comme l'on disait dans l'an-

cienne langue, gambette pour jambette :

Quand sa gambette est gourde,

L' pid i faut li gratlair.

y.'i,7(. Guern.. p. 1G4.
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Si soulevas ton train La cemise de blanc lin,

El ton peliçon ermin, Tant que ta gambete vis.

Aucasin et Mcolete, Barb., Fabl. et Contes, I, 391.

De même encore le patois a conservé les formes engambée

ou agambée
,
pour enjambée ; engamber ou agamber^ pour

enjamber, formes que l'on rencontre aussi dans l'ancienne

langue :

Et li enfes li dist : Or diltes vo pensée ;

Mais ne vos aprociés de moy plaine angambée.

Le chev. au Cygne, y. 1919.

Je agamberay oultre ce ruysseau^ je te gaige ung gros.

Pals., Lescl. de la long, fr,, p. 735.

Le franc., de son côté , a conservé gambader, gambades,

gambiller.

Les mots angl. gambol et gambrel sont probablement des

mots d'origine normande.

* Gangneur, Legagneux, Guesnier, Gaignkux.

Le premier de ces noms, Gangneur, est dérivé du verbe de

pat. norm. gangner, gagner, et, comme le second, signifie celui

qui gagne.

Qu'est qu'où ganynis, bouanues gens...

nim, Jers., p. 2.

Gangner paraît être une corruption, par la syncope de Vi

,

de l'ancien verbe gaingner, tirer profit :

Voulons qu'il soit publiquement crié que chascun... puisse prendre,

gaingner et piller sur les ennemis du royaume.

Ordon. des rois de Fr., III, 139.

En vieux franc., l'on trouve (yai(;>i.eH»'
,
pour laboureur

;

gaaigner et gangner, pour cultiver , et gangnerie ^
pour

métairie :
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Jaques Lobet... gaigneur ou laboureur.

Let. de Rém., de 1418, Duc, Gangneria.

La lerre est morte e eissillie

,

N'est arée ne gaaignie.

BÉN., Cliron, de yorm , v. 4901.

Une terre qui souloit estre bruyère et n'a guaires l'a l'en encom-

mencée à gangner,

Let. d'amorliss. de 1412, Duc, Gaagneria.

Icellui Jehan avoit certaine maison... joignant une petite gangner ie

ou métairie.

Let. de Rém. de 1482, Id., Ib.

Il est donc à présumer que nos trois noms Gattgneur, Lega-

gneux et Giiesnier (qui probablement s'écrivit tout d'abord

gaaignier), signifient cultivateur et le cultivateur. Quant à

Gaigneux, dit pour gaigneur, ceci ne paraît faire aucun doute.

Gagner et ses dérivés gain, gagneur, se rattachent au bas-

lat. ganare, acquérir, tirer profit par le travail.

* Gardin, Dugardin, Desgardins, Gardinier.

Gardin, gardinier s'emploient en pat. norm. pour jardin
,

jardinier.

On rencontre en bas-lat. gardignum pour jardin :

In gardigno abbatiœ S. Vandregesili.

Cart. de l'Abb. de S. U'andriUe, I, 832.

La forme gardin est commune à la vieille langue et au

patois :

Fols est ki sour chemin

Comencc soun gardin.

Le Roux de Lincy, Livre des Prov,, II, 469.
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Item leseauf qui part de devant le mostler de Saint Gire, aval le

garclin as Restouz.

neg, de l'abb. de Troarn , cité par M. Delisle, dans

l'Agric. en \orm. au moy. âge, p. 110.

Hellas ! pourquoy ne prenoy je la vo)c

De me n'aller au travers des gardins.

Ane. chans. norm., la 9" de celles recueillies par M. L. Dubois,

à la suite de son édit. des Vaux-de-Vire de Basselin, p. 167.

Tu vas dans ces gardins jouer au cochonnet.

D. Fer., Muse norm., p. 314.

La langue anglaise a vraisemblablement emprunté au

dialecte normand , non-seulement notre mot gardin
,
qu'elle

écrit garden , mais encore deux de ses dérivés : gardiner,

jardiner, et gardinicr, jardinier, qui, dans cette langue, ont

formé tû garden et gardener.

Garnier, grenier.

Gornier s'est dit par métathèse, pour grranier , mot qui

subsiste encore en provenç. avec le sens de grenier. Du reste,

le nom Granier est aussi commun dans le midi de la France

que l'est en Normandie le nom Garnier; tous deux ont une

acception semblable. La forme la plus exacte est granier
,

laquelle dérive du lat. granaria greniers.

Cependant la forme garnier se rencontre aussi dans l'anc.

langue :

L'autre moula, comme elle luy dist, el se vint trouver eu ce petit

garnier, qui estoit d'ancien édifice, tout desplanclié et pertuisé eu

plusieurs lieux.

Louis XI, \ouv. XXXIV, p. 172.

V. plus bas au nom Guernier.
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* Gast, dégât.

Gast, en ce sens, appartient tout à la fois à Tancien dialecte

norm. et au pat. raod. de Guernesey :

Od si fait gast, od tel occise

Ert la terre si à dol mise

Que n'i aveit riens que mangier
,

Que home n'i osout gnaignler.

BÉN. , Cliron. de Norm., v. 22766.

Parquoy dom Fernand... commença le fjast au territoire parmesan.

Fa. DE Rabutin, Guerres de Belgique, l. I, p. 527,

La soudarderie fait 1' gas.

nim. Guern., p. 59.

En pat. picard, yasi signifie aussi ruine, dégât; ce mot, avec

la même acception , subsistait encore dans la langue au XVIP
siècle. V. le Diction, de Cotgrave.

Gast est le substantif du vieux verbe gaster, ravager, du

lat. vastare. Souvent, dans le passage du lat. au franc., le y

du radical se change en g dans le dérivé. C'est ainsi, par

exemple, que de servientein est venu sergent; de Vasconia,

Gascogne ; de vagina, gaine, etc.

Caries li magnes ad Espaigne guastede.

Chans. de Roi., p. 62.

Or chevaiche li cuens Phelipe ovoc sa grant cumpaigne

Et guaste Normendie.

Cliron. de Jord. Faut., v. 120.

Gastine, Gatine, Gatinel, Vatine, désert, terre

inculte et délaissée.

Ces quatre noms sont de la même famille et ont la même
origine que celui qui précède.

Ils dérivent du bas-lat. r/astina : .
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Rex Balduinus militibus Templi... contulit gastînas, cum omnibus

perliaentiis suis.

Charte de H 84, Duc, Gastina,

Uns hucm mest en la gasline de Muon. — Erat aulem vir quispiam

in solitudiiie Maon.
Les Itois , 1. I, cil XV, p. 96.

Li plus de France estoit gasline.

De bos plaine et de sauvegine.

Partonop. de Blois, p. 56.

* GATE, jatte. * Gattier, qui fait ou vend des

jattes.

Le mot de pat. norm. gâte
,
qui , comme on va le voir

,

existe aussi dans l'ancien dialecte , vient du bas-lat. gatta
,

dérivé lui-même du lat. gabata,

Duas fagos, contra Natale, ad faciendos alvcos , et unam tiliam ,

contra Pascha floriduni, ad faciendas gattas.

Concession de Robert de Leicester, faite au XII* siècle aux

moines de Lire (Eure), citée par M. Delisle, dans l'Agric.

en Norm. au moy, âge, p. 373.

Une grant gâte demenda.

Sur une taule l'adenla.

Marie de France, Fable , 46.

Si i a marcheanz de lin, Hôtes et vans et escueles ,

De mueles, de fer à inolin. Et de gâtes et de foisselles.

Ledict des Marclieain, p. 163.

Pour bien, i n'avait qu' sa cahutte,

L' gardin et 1' clos, ah ! quai racouin !

Bacliiii, paîle et niarmilCj une gaite, un broc, une jûle,

Lne fiumine, un bignon, un lictd' cliiqucs et d'étrain.

JUm. Gucni., p. 86.

En pat. norm., le contenu d'une jatte s'appelle une gattée,

et une petite jatte, un gatton.
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Gatine

, )

> V. Gastine.
Gatinel, ;

Gautier, bûcheron.

Gautier dérive du vieux mot gant, forêt, lequel est d'origine

gauloise :

G au lingua gallica sylvam sonat.

Altaserha, Ber, aquit., p. 134.

Dont venez vous si seule parmi ce gaut feuillu ?

Eerte aus grmis pies, LI.

Audigier ne volt faire noces en pré,

En bois ne en rivière, n'en gaut ramé.

Barb., Fabl. et Contes, IV, 232.

De gaut est dérivé gautier, comme de gant, clou , lait , ar-

gent, etc., sont venus gantier, cloutier, laitier, argentier, etc.

Au XV1« siècle, on donna le nom de Gantiers à des bandes

de paysans normands, qui, dans le principe, prirent les armes

pour se protéger et finirent par se ranger du parti de la

Ligue. Ils furent réduits en 4589.

Il nous a été objecté que le nom français Gautier n'était

autre, sous une forme légèrement différente
,
que le prénom

allemand Walter (en bas-lat. Walterius), et que le nom français

était donc ainsi d'origine germanique. Sans nier que Walterius

ait pu quelquefois, dans d'anciens textes, être la traduction de

Gautier, nous ne persistons pas moins à penser que ce der-

nier nom a dû quelquefois aussi se rattacher au radical

indiqué plus haut. Nous croyons en trouver la preuve dans

l'existence du nom le Gautier, que l'on rencontre en effet

dans un acte du 7 janvier 1451, du cartulaire de l'évêché de

Lisieux, f" 118. La particule le n'a précédé, dans le principe,

le mot gautier que parce que ce mot offrait un sens parti-
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culier. On a appelé un bûcheron le Gautier, comme on a

dénommé, par exemple, un homme de petite taille le Court ;

un ouvrier, le Febvre ; un conducteur d'ânes , l'Asnier, etc.

Si Gautier, dans le cas qui nous occupe, n'avait été qu'un

prénom sans signification déterminée , comme Jean , Guil-

laume, etc., on ne l'eût pas fait précéder de l'article le,

V. le nom suivant.

Gautron, bûcheron.

Ce nom a le même sens et aussi la même origine que le

précédent.

Sa formation s'explique comme celle des mots bûcheron
,

vigneron, charron, dérivés de bûche, vigne, char.

On trouve aussi gai pour gaut, dans la vieille langue :

Parcoi naqui je duc dedans ce gai ramé.

l'avise la Duchesse.

Le nom Galeron a peut-être le même sens que ceux de

Gautier et Gautron, en le rattachant à la forme gai.

Gay , V. Leguay.

* Gencey, bien tenu, gentil.

Ce nom est dérivé du part, passé du verbe norm. gencer,

lequel représente, par aphérèse, le verbe franc, agencer, et

signifie comme lui, arranger avec soin, rendre gens.

Gens, en effet, était quelquefois employé dans l'anc, langue

pour gentil :

Où Troylus li gens, li proz,

D'anbedous parz les veiiqui loz.

BÉN., Rom (le Troie, v. 8i8.

Il
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Nommer le puis, c'est li plus gens.

Lai d'ignaurès, p. 11.

Dans la grammaire de Gilles du Wey
, p. 947, l'on trouve

to dresse, traduit par notre verbe gencer
, que l'on rencontre

pareillement dans la Légende de Faitfeu, p. 4 :

Recognoissez les dictz de nos Ire maistre,

Et vous gencez pour lou remède y mettre.

Comme il est en patois normand :

A n'avet, comme anten, seii sein si bien gencé,

D. Feu., Muse norm., p. 297.

GÉNEVOix , Génois.

Les Genevois commencèrent à sonner leur assault de Irompetes et

gros tabourins.

Jr.AN n'AuTON, Ann. de Louis XII, p. 121.

L'an 1336, sur ce que Jehan de Flours, procureur ou commissaire

sur le fait de la marque donnée contre les Genevois...

Duc, Soliduta.

* GÉNissoN, jeune taureau.

Ce mot de pat., que nous n'avons pas rencontré dans l'ancien

dialecte, est d'un usage universel en Normandie.

Il s'emploie fréquemment aussi
,
pour sot , niais. On pro-

nonce j'nisson.

Dans la nuit du 3 novembre, un genisson de 18 mois est sorti d'uu

herbage appartenant à...

Lexovien, 11 déc. 1872.
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* GiFFARD, joufflu.

Du vieux mol giffe ,
joue. Giffard est l'adj. de ce mot

;

seulement en Normandie, giffe, et ailleurs gifle, ne signifient

plus joue, mais bien soufflet ou tape sur la joue :

N'i a torke-pot ne giffarde (1),

Tant ait desous poure fardel ,

N'ait cuevrechiés, manche ou hardel.

Miracle de la B. V. M., 1. 1.

Gifllard, arde, chuffie, full-clieekt, sivollen or puft up, in the face ,

and ihroai.
CoTG., Diction,

L'on rencontre giffe et gifle pour joue ; mais la forme

normande giffe, conservée dans le patois, paraît la plus

ancienne :

Craissins qui dort sur les roisoles,

Qui borse a dure et giffes moles...

Gaut. de Coinsi, Ste Léoc, v. 1093.

Les vents Eure, Note et Zépliire,

S'ébouffent , mais non pas de rire,

Oui bien à force de souffler,

Ce qui fuit leurs gifles enfler.

ScAnnoN, l'irg. trav , 1. II.

En pat. bourguignon, giffle signifie encore joue, et en pat.

genevois, gifflard s'emploie pour joufflu.

* GiGON, grosse jambe.

Gigon est l'ougmentalif de gigue, jambe.

Gigot et gigot ter, qui ont la même origine , sont restés

français.

(1) Maritorne joufflue.

à
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En pat. wallon, gigoner s'emploie pour gigotter, et en pat.

norm., giguer se dit pour ruer.

GiLLAiN, GuiLLAiN, fourbe , trompeur (V. le nom

suivant).

Tout juent de la fauve asnesse

Et de glnltain sa compaignesse.

Ben. te nouv., v. 883.

De même, l'on disait ghille, pour fourberie, ruse :

Là fu occis par lele gliitte,

Li quens Engorrans d'Abbeville.

Phil. de Mouskes.

Si vous donrai trestout sans gUle,

L'ord. de dieu., v. 345.

Guillain, comme ghille, dérive du verbe ^t(i7er, tromper,

abuser.

Il en guila bien deux cent mile.

Puis ont trouvé mainte autre guile

Li truant, qui convcrs se font

De Saint Antoine.
Bible Guiot, v. 1940.

Entre eles troi Jhesus jurèrent

Que icele l'anel auroit

Qui son mari miex guilcroit.

Babb., Fahl. et Contes, III, 220.

GiLLE, fourberie, mensonge.

Ce nom est de la même famille que le précédent. Nous

venons de voir, en effet, au nom Gillain
,
ghile avec l'accep-

n
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tion assignée à gille. Sous des formes légèrement différentes
,

ces deux mots ont donc un sens identique :

Mais le begins , !i pappelars ,

Qui plus seit gille que renais...

Gaut. de Coinsi, Ste Léoc, v. 1395.

Se jou ai nulc gille aprise.

Du prestre c'on poi'te, v. 969.

Et de même que nous venons de voir, guiler , de ghile
,

employé pour tromper, nous trouvons giler, de gille , usité

dans la même acception :

•

Ki bien le sert d'entier corage Que li deables, qui tout gile,

A tousjours a tel avantage, Giler nel puet par nule gile.

miracles de la B, V. M,, 1. I.

11 est inutile d'ajouter que Gille peut aussi se rattacher au

nom de Saint Gilles. Gilles, dans ce cas, est une corruption

de Egidius.

GiLLOTIN.

On donnait le nom de gilotins aux écoliers pauvres qui

occupaient une partie de l'ancien collège Sainte-Barbe, Ce

nom leur venait de leur bienfaiteur, l'abbé Gilot, qui avait

fondé des bourses dans cet établissement, pour leur entretien.

GoDiN , brigand, rotitier.

Pour doubte des malfaileurs
,

pillars, larrons et murtriers appelés

godins ou brigans c!cbois.

Lct. de r,ém. de 1377, Duc, Gualdus.
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En pat. norm. de Guernesey, godin signifie gai

,
joyeux :

I r'venait, fier el godin, d'ia banque,

Car il est, Tcheréfant du balé,

J'I'oyais mettre sa main sus lu clenque.

Dès que jTojais, oh ! l'cœur me battait.

Met., Dicl. franco-norm., p. 134.

Enfin , l'on trouve dans Cotgrave godin pour beau, mignon,

joli; d'où le diminutif féminin godinette
,
jeune ouvrière co-

quette et de mœurs légères :

Avez-vous point \u entrer

Naguères une godinette,

Qui vient rire, esbattre, danser?

CoQuiLLART, Botte de foin.

GoDON, goulu, ivrogne.

Tel est le sens que Cotgrave donne à ce mot (filthy glut-

ton, swiller). N'y peut-on point rattacher les termes populaires

godaille, godailler, godailleurf

L'on désignait en France, au XV« siècle, les Anglais sous le

sobriquet de godons :

Nul n'est de nous, qui ne désire

De combattre et ocir les godons..

Mist. du siège d'Ort., v. 4741.

Ne craignez point à les battre

,

Ces godons, panebes à pois ;

Car ung de nous en vault quatre.

Au moins en vaut-il bien troys.

0. Basset.in, Vaux-de-i' ire.—Élude, mr Bassclin

«le M. Gasté, p. 14.

Au XVIP siècle, Ferrand leur donnait le nom de godenos:
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No ne vet pus ces goinfreux d'alloyaux,

Ces godenos, dragleux de vin par siaux.

Muse norm,, p. 463.

GoRRON, jeune porc.

Deux jeunes cochons ou gorrons.

Let. de Rém. de 1418, Uvc.,Gorrinare.

Gorron, sheat or tittle young hog.

CoTG., Diction.

GOT.

Gots est la première dénomination sous laquelle les Nor-

mands furent connus ;

Pour l'augmentation et restauration d'icclle (l'abbaye de Lagny) qui

auroit esté auparavant destruite par les Gots et Wandres.

Charte de 1521, Duc, Goti.

V. au nom Bigot.

* GOULARD, GOULIN, GOULEY , GOUGOULE , LaN-

GOULANT.

Ces cinq noms dérivent de goule, qui se disait pour gueule

dans l'ancienne langue, mot que le pat. norm. a conservé
;

avec cette explication toutefois que, dans ce pat., goule sert

à désigner non-seulement la bouche des animaux, mais aussi

et plus souvent peut-être celle de l'homme. Du lat. gula

,

gosier, gorge, cou.

Gûulard s'est dit pour goulu, glouton :
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Goulard, ravcnous, greedy.

CoTG., Diction.

Le nom Gouley a probablement été employé dans le

principe pour désigner un individu ayant une grande bouche.

Goulin et Gougoule semblent des diminutifs de goule ; seu-

lement Gougoule offrirait un sens plus restreint, identique à

celui exprimé par goulot et goulette , deux autres mots de

pat. , desquels nous allons indiquer l'acception plus bas.

Enfin, Langoulant s'est dit pour l'engoulant^ participe présent

du verbe engouler ; celui qui saisit avidement et engloutit dans

sa bouche ce qui lui est offert.

Goulée, goulet, goulot, gouluy engouler, etc., sont autant

de mots conservés par le franc., de l'ancien dialecte
, auquel

l'anglais lui-même a emprunté gullet, gosier, gorge.

Ausi cum dessevra Sanson Desseveriai lor amassée
;

Par force la guie (1) al liun, Jà lor serra l'ire mostrée.

Ben., Cliron. de .Xorm., I, i08.

Maintenant li autre peisson

Si se lancent a moult içrunt foule

Trestuit ensemble ens en sa goule,

Por l'odor qui boene lor semble,

Et cil les transgloul ensemble.

GUILL. DE NoRM., Bcst. dit'., V. 2137.

Drès iau mutin, quand je m'esveille

J'ouvre la goule avant les oils;

Et j'ai recours à ma bouteille,

Qui me rend le teint si vermoils.

Ane. ciians. norm., citée dans le Joiini. des sav. de

No7^i., p. 749.

Hen, dis don, tel, qu'es leu champion
,

T'as la goule à sec : mouille, Biaise.

Coup-d'œil purin, p 32,

(1) Dans les mois d'origine lat., u, au XII'-' siècle, se prononçait ou.
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On dit encore en pat. norm. :

4. Goulot et goulette, pour bouche d'enfant ou de femme :

Pense à ten liou (sillon), Judith !

Goulo charmant.

A flieur de bras ,

Fais ta vieillotte et u'ris pas tant

,

Houras !

Refrain d'une chanson gueruesiaise citée par M. Fr. -Victor Hugo,

dans la \onnamlie inconnue, p. 102.

2. Gouliafre ou goulafre, pour glouton :

La cité de Marceille, gardée de rigueureuse justice, ne seuffre nulle-

ment que gouliars de bouche , aporlans paroles vagues , entrent à

leurs mengiers.

Christ, de Tisan, Livre des fais el bonnes meurs du

sage roy Charles, eh. xxix.

3. Goule-fine, pour gourmet, friand, qui recherche les bons

morceaux.

Nous citerons encore, à propos du mot goule, deux locu-

tions métaphoriques , très-expressives, empruntées au pat.

norm

.

L'une est : a Faillira (il faudra) que la goule du juge en

pète », c'est-à-dire on plaidera à outrance, sans concessions

d'aucune sorte.

Et l'autre : « A goule démachonnée », en ouvrant la bouche

démesurément :

Et dans chut'mode par jis adoptée.

Faisait des heurl's à goule démachonnée.

ftim. Jcrs.
, p. 111.

Enfin, l'on appelle quelquefois un bavard insupportable, un

badlagoule (bat de la goule) :

I vet sus l'pavai, Vbadlagoule.

lUni. Guern., p. 93.



Goupil, Legoupil.

Goupil, du bas-lat. vulpeculus, diminutif de vulpis, signi-

fiait en vieux franc, renard :

C'est goupil, qui tant sait mal art,

Que nos ci appelon renaît.

GuiLL. DE NoKJi., Best, diu-, v. 127S.

iij convertours forrez, ij tlecounnis (lapins) eti de goupils, iiij corlcs

pointes.

Inuent. de 1307, cité par M. Delisle dans l'Agric. en

Norm. au moy. âge, p. 724.

GouYER , sorte de seipe.

Iceliui Mathe print un gouyer et en frappa ledit Pissoul deux cops

sur la leste.

Lel. de ném. de 11*4, Duc, Goia.

Graffard, greffier, scinbe, secrétaire.

Du bas-lat. grapharius.

Guillermus Roclietel , Doniinus de Sassy, ejusdem clirislianisslmi

régis consiliarius et status regni a sccrelis , ut etiam dicte ordinis

S. Michaelis ab actis seu grapharius.

Actes de nymcr, XV, 23!.

Dérivé de grafare, qui s'est dit aussi en bas-lat. pour

écrire :

Nam si prœluti fuerint justique probali,

Tune bene servantur, hic quœ normaque grafaniur.

Statuts des chanoines rég. de St-Augustin, art. 49,

Duc, Grafarc.

"V. le noms suivants.
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Graffin, Greffin.

Les noms Graffm et Greffin semblent reproduire les

diminutifs des vieux mots grafe, graife, style ou poinçon pour

écrire sur la cire; du lat. graphium, qui a la même acception.

En provenç., graphi.

Et si l'frai de Jérusalem cume fait l'ai de Samarie e del lignage

Acliab, si la dcstruirai e abaterai, e aplanirai si cume l'um suit planier

tables de graife. (Et extendam super Jérusalem funiculum Samariœ et

pondus domus Achab ; et delebo Jérusalem sicut delere soient tabulae :

et delens vertam et ducam crebrius stylutn super faciem ejus.)

Les Rois, 1. IV, ch. xxi, p. 420.

Un grafe a trait de son grafier.

Floire et Dlanceflor, v. 787.

Le mot franc, greffe, dans sa double acception , est dérivé

de notre vieux mot graife. D'une part, de la signification de

style à écrire, on a passé à celle du lieu où l'on écrivait ; et

d'un autre côté, de la signification du poinçon avec lequel on

greffait, on est venu à désigner l'opération par laquelle on

entait une petite branche sur un arbre.

V. le nom précédent.

* Grancher, Legranché, Granger.

Grancher et granger se disaient en vieux franc, pour mé-

tayer , fermier qui cultive une propriété , à condition d'en

partager les produits avec celui auquel elle appartient.

Ces substantifs dérivent de granche ou grange
,
qui , dans

l'anc. langue, servaient à désigner non-seulement le bâtiment

où l'on déposait et où l'on battait les grains , mais encore la

métairie elle-même, dont le bâtiment n'était qu'une dépen-

dance.
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Certaine maison des appartenances de ladite grandie, en laquelle

estoit le bouvier.
Let. de Rém. de 1397, Duc, Hlilarius,

Le metaier est ainsi appelé en France de métairie ; et eu Daupiiiné,

graiiger, de grange; l'un et l'autre édifice, au dit pais, signifiant une

mesme chose, bien qu'en France la grange ne soit que partie de la

métairie.
Oh, DE Serbes, 61 , dans Littr'-.

Granche, est l'ancienne forme normande de grange, forme

qui se trouve encore dans le pat. moderne.

En bas-lat., granchia, qui se rattache au lat. granum.

Nicholaus quidem inveniet granchiam rationabilem et sufOcientem

ad reponendas et servandas décimas de Witboe , in terra sua ante

ecclesiam, ubi granchia esse solet.

Accord de 1205, cité par M. Delisle dans VAgric. en Norm. au

moy. âge, p. 312.

Porter les doivent à la granche.

Conte des vil. de Verson, v. 51.

Cli'élet dans une granche.

D. Fer., Muse norm., p. 2ii4.

* Grantmesnil, V. Mesnil.

Gravelle, sable.

Gravelle est un diminutif du vieux mot grave, sable, qui a

donné à la langue grève, terrain sablonneux au bord de la

mer. Le rivage où l'on fait sécher, à Terre-Neuve, les morues

au soleil, s'appelle encore la grave.

Teus sunt les peines enfernaus

E les meseises e les maus,

Que nuls nés porreit anumbrer

Plus ke gravele de la mer.

Marie de Fk., Le Purgatoire, v. 1411.
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Harenc selerenc, verre... gravele, yvoire, peaus de morine ne doivent

rien.

Coût, de la vicomte de l'Eau de Rouen, art. xix.

Dix colFres faites apporter ,

Qui soient bien bendé de fer ;

De gravele les fai enplir

Et pense tost du revenir.

Cast. d'unpère à son fils, Conte XIII, v. 67.

En angl, et en pronvenç., gravel se dit encore pour sable.

Graverend, collecteur d'impôts.

Du bas-lat. graveringus:

Eodem tempore Amalricus Ebroïcensis cornes animi nimiani amari-

ludinem gerebat , quod prœposilos atque graveringos in terra sua

nimium furere videbat. Insolilas enim exactioues impoucbant , ac pio

Jibitu suojudicia pervertebont.

Orderic Vital, 1. XV, p. 876.

Venir a fet de cest pais

Tous ses privés et ses baillis
,

Ses graverons et ses viscomtcs.

Wace, lîom. de Rom.

Faimes que teus seiL mes li lens,

Que sor nos n'ait plus graverens.

BÉN., Cliron. de yorm , v, 26719.

L'impôt s'appelait graverie :

Ne poent une heure avcir paiz.

Tuz en jur sunt seniunz de plaiz

,

Piaiz d'aguaiz, plaiz de gmvcrics,

Plaiz de medlées, plaiz de aies.

Wace, Hom. de Rou, v. 6003.
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* Gravey, marqué de la petite vérole

.

Gravé a cette acception en pat. norm., mais nous ne l'avons

trouvé employé en ce sens dans aucun ancien texte.

Greffin, V. Graffin.

Grieu, de Grieu.

Grieu, dans la vieille langue, signifiait Grec :

Si par fu granz li poignéiz ,

Li chaples et li hurtéiz
,

Que C. des Grieus i abatirent

Ocis, et M. en mehaignierent.

BÉN., nom. de Troie , v. 15631.

Qant Griu oient Troie conquise.

Wace, Rom. de Brut, 1,1.

Il Guidèrent que cil fuissent Grieu.

ViLLEHAEDOUIN, 202, p. 86.

Grieux a eu aussi dans l'ancienne langue le sens que l'on

donne encore quelquefois en franc, au mot grec, celui de

filou, escroc :

Grieux, villain, thief, rascal.

CoTG., Diction.

* Grignon, qui est d'humeur revêche.

Ce mot de pat. moderne semble une corruption du vieux

mot gringnos
,
que l'on trouve avec cette acception dans

Benoît de Sainte-More :
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Mult est li deables gringnos

E mult par est achaisonos.

Chron. de Norm. , v. 25666,

Le même mot se rencontre en provençal, sous la forme grinos,

que M. Raynouard traduit par affligé, morne, triste, saisi.

La femna dis tola grinosa :

Ar fay, senlier, so que te play.

Vie rie S. Honorât, cilée Lex, nom., III, p. Ml.

* Grimard, qui a l'habitude de grimer.

Grimer, en pat. norm,, signifie griffer, égratigner; de l'anc.

haut allem. grim, colère, irrité,

Nou dirait qu'où ii'peul faire de ma ;

Mais qu'noii la prenne à la r'i)ours pé,

Ou sort ses griffes pour vos grimer,

Rim, Jers., p. 95.

Pensais, bouanes gens, quai tersaut

Quand la garce vit paraître

Missis Sloute et sen bouan maître

,

Un gros cat pus neir que blanc ,

Qui la grimait jusqu'au sang.

Bim. Gtiern., p. 67.

L'on dit de même grimurc pour égratignure.

* Grinciiard, qui grinche, mol à peu près équiva-

lent au terme popul. grincheux, c'est-à-dire revêche,

maussade, d'humeur intolérable.
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Du verbe du pat. norm. grincher, grincer.

Quand vo zerez

Grinché des dents, terqué votte musel.

D. F£R., Muse norm.. Chant rial sur le monopole du

papier (16331.

J'Ia vîmes, auve ses longues dents grincines,

Accluquie sus le p'tit bignon
;

Et, j'n'en mens miette, à sa bruchie,

A l'nait un cat et un guenon.

7îi7)7. Guern., p 9?).

La forme normande se trouve aussi dans l'anç. langue :

Je congnoys ung fol qui veult lellcmenl gnjnclier ses dens qull

bailleroit paour a ung homme.

Pals., Lescl, de la lang. fr. , p. 601.

Gripon, grififon.

DuGRiPON, du griffon.

Du lat. grypus, dérivé lui-même du grec ^(ph'li, vautour.

un gripo7i,

En son le mont esloient si faon.

Agolant, v. 206.

Le verbe fr. gripper, saisir avec la griffe, subtilement

,

vient de là.

On trouve aussi dans Justin grypus avec le sens qui a le nez

aquilin; du grec Ypuiïéç, dont l'acception est la même.

Peut-être encore gripon s'est-il dit pour voleur. L'on ren-

contre en effet dans l'ancienne langue, grip , avec le sens de

rapine , violence (V. le Diction, de Cotgrave). Un oiseau qui
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ne vit que de rapine est désigné , en termes de fauconnerie,

sous la dénomination de « oiseau de grip. »

* Groisellier, groseillier.

Le pat. norin. a conservé les formes anciennes groiseillier

pour groseillier, et groiseille pour groseille.

Barbier, or vienent les groiscles,

Li groiselier sont boutoné.

RUTEBEUF, 215.

Pour avoir ceuilly et esrachié des groesselliers par le commande-

ment de mon dit seigneur.

Compte de Deville de 1488, cité par M. Delisle , dans l'Agi ic,

en \orm. an vioy. âge, p. 505.

Sais-tu chu qu'cb'est que Tmariage ?

Une lot'rie à blancs tiquels,

Dn guerouaisillier sauvage,

Tout couvert de longs piquets.

l\im. Giieni., p. 11.

De moy, pauvre, je veuil parler ;

J'en fuz balu, comme à ru telles

,

Tout nud, jà ne le quiers celer.

Qui me feit masclier ces groiselles

,

Fors Katherine de Vausellcs?

Villon, OEuv. poét., p. 46,

Mais si vous cueillez des groyselles,

Envoyez m'en

JIauot.

La forme guernésienne du mot est guerouaisé, guerouai-

siau :
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Vient-i des peis sus nos épines,

De tjuerouaisiaitx sus nos cardons ?

MET., Dict. Franco-nonn., p. 257.

Dans sa Gramm. , Gilles du Wey traduit gose berrys par

groiselle (p. 912) et goivshery tre par groiselier ( p. 914) ;

ces mêmes formes se rencontrent dans Gotgrave.

* Groulard.

Ce nom dérive du verbe de pat. norm. groulcr , lequel a

deux acceptions en Basse-Normandie :

Grouler et crouler signifient roucouler;

Grouler, égrouler, clégrouler se disent pour crouler.

L'on trouve en vieux fr. croller et grouler dans le sens

de remuer, s'agiter :

Vante l'oré et la rainme {ramus, branche d'arbre) crollel
;

Ki s'antrainme sonef dormet.

Le Roi Guitl., p. 142.

Et li sires s'el regarda,

Ireement le chief c/'o//a.

Barc, Fahl. et Contes-, III, 237.

Ipse multolies videbateam grollautem capile, tanquam insanieutem.

Duc., Grollare.

Hz ont groitlé par dessus ma teste despuis trois heures au matyn.

Palsg., Lesct. de la long, fr., p. 698.

Il est certain que le verbe de pat. norm. grouler ou

crouler, qui signifie roucouler, dans certaines parties de la

Normandie, avait là, comme ailleurs, le sens de remuer^

déplacer.

Crouler a conservé celte acception en patois normand de

Guernesey :
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Tu avais six dents, ma paure vieille.

—Vère ! mais la touss fît volair,

L'aute matin, les daeux pus belles :

Daeux neires qui soûlaient craoulair ;

Je l's ai cracliies dans la v'nelle,

Et l'restant à men pas d'hus.

—Tousse et crache : i n'y en a pus I

Jiim. Guern., p. 8.

Comme, lorsque le pigeon roucoule , il piétine et s'agite,

il est arrivé, par une méprise très-concevable, qu'on a appliqué

au roucoulement de l'oiseau, une qualification qui apparte-

nait au mouvement qu'il se donne en roucoulant.

Nous devons même ajouter que le mot groulard se ren-

contre dans Cotgrave , comme dénomination du traquet

,

oiseau qui, comme on sait, imprime à ses ailes, ainsi qu'à sa

queue, un mouvement presque continuel. Il y a lieu de faire

remarquer toutefois qu'on trouve aussi , en patois picard,

grouler, avec l'acception de gronder, et groxvl , en anglais
,

avec le même sens.

L'on donne en Basse-Normandie le nom de grouîeurs ou

crouleurs aux amateurs ou marchands de pigeons.

Notre nom de famille Groulard a eu probablement dans

l'origine une acception semblable.

Cependant, un autre sens nous a été proposé. Rattachant

ce nom au verbe grouiller, ce nom pourrait aussi , nous

a-t-on dit, signifier un homme qui grouille
,
qui remue, qui

s'agite, peut-être, par suite, tapageur. « La tête me grouijle-t-

elle déjà ? » demande Madame Jourdain dans le Bourgeois

gentilhomme (Acte III, se. 5) : la tête me branle-t-elle

déjà?

Grouiller comme crouler , dérivant des anciens verbes

croller ou grouler, l'explication proposée ne nous paraît pas

inadmissible ; et, à ce titre, nous la soumettons au choix des

philologues.



* Grout, Groux, chien.—* Grouet, petit chien.

Si l'eussiez abandonné

A une garce, et tout doné,

S'ele TOUS veoit au desous,

Plus vil vous auroit que un grous.

La Bourse pleine de sens, v. 405.

D'où le mot grousser, gronder comme le font les chiens.

Du bas-lat. groussare. En angl. grumble.

Et si de hoc ipsi habitatores , aut ipsorum aliqui loquerentur rel

groussar.ent , quod ipsos egregie verberarent.

Let. de Uém. de 1358, Duc, Groussare.

Icellui Wyet respondi que il n'y avoit compaignon qui se en cour-

rousast et que se il en vouloit grousser, il en groussnst.

Autres de 1404, Id., Ib.

Aucun de ses familés groussoîent de ce que il fesoit si larges au-

ra osnes et que il despendoit moult.

JoiNv., Hist. de S, Louis, ch. 381.

Grousser se trouve aussi en ce sens , dans le Diction, du

vieux lang. de Lacombe.

En pat. de Guernesey, l'on dit grouner, et en pat. de Jersey,

gronner :

Quand ygrounaîs, triste cLant'plieure.

r,im. Guern, Dédicace.

Dites-mei, n'y fait-i pon milieu.

Que d'aveir mutée endreil sei,

Une femme, ofutche à vos gronner ?

Rim. Jers., p. 94.

"V. les noms suivants Groussard et Grusse.

12
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* Groussard, grondeur.

L'étymologie de ce nom est indiquée au mot précédent

,

Grout.

Grusse, chienne, et, par métaphore, femme

débauchée (1).

Grusse est le fém. du subst. grus, chien.

Grus, grusse sont les formes écrites primitives de ce subst.,

qu'on prononçait alors grous^ grousse, et qui plus tard ont fini

par s'écrire comme elles se prononçaient.

Le nom de fam. Gi-usse , reproduit donc exactement la

forme féminine du subst. dont il s'agit.

V. plus haut au nom Grout.

L'on trouve le mot gousse, forme altérée par la syncope de

Vr, de grousse, dans le Gloss. franc. deDucange, comme déno-

mination d'une espèce de chiens.

Icellui Giiarl appella la suppliante deux ou trois foiz g) us ,
grus ;

et pour ce qu'elle n'enlendoit pas que c'esloit à dire desdites paroles,

demanda audit Giiarl que c'estoit à dire ; lequel Girarl lui dist que

c'cstoit 5 dire ribaude, en l'appellant par pluseurs foiz grus , ribaude,

grus, ribaude.

Lcl. de Uém. de 1415, Duc, Grus.

* GuERBETTE, petite gerbe.

Guerbette est le diminutif de guerbe, mot normand
,
qui

se dit pour gerbe.

{i) De même encore dans la vieille langue, le nom de tisse ou lisce

(lice, cliienne) était quelquefois donné aux prostituées :

Pute mauvese, vil tisse abandonée.

Bat. d'Atcschans, y. 3041.

Fils de lisce.

Duc, Filius,
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Du bas lat. guerba :

Queritur N. quod Tycius injuste exigit ab eo servicium sccandi

guerbas suas ratione feodi sui, quod tenet de eodem.

Codex Icgum Norman., VII, 372.

A Guillaume le Maire, sergent deDeville, pour avoir fauqué et

lié xJij* guerbes d'avoine au cloz de Desville.

Compte de 1447, cité par M. Delisle dans l'Agi^ic. en

Norm. au moy. âge, p. 308.

No ly foulet coume guerbe, à leu tas.

D. Fek., m use norm., p. 371.

L'on dit de même en pat. norm. guerbée, pour gerbée, et

guerber, pour gerber :

Pour guerbair, au vrai terme,

Vot' blai, v'chin un gaillard,

Ou pour bâtir, solide et ferme,

Un tas dans vot' haugard.

Fiim. Guern., p. 127,

* GuERNiER, grenier.

Guernier, en ce sens , appartient tant au pat. mod. qu'à

l'anc. langue.

Il dérive du bas-lat. guarnerimn
,

qui est lui-même une

corruption du lat. granaria. Le changement de l'a lat. en e

franc., a déjà été expliqué précédemment au nom Deséquelles.

Duos modios et dimidium aveiiœ annui redditus, in guameriis ipsius

domini régis apud Crispiacum.

Charte de 1267, Duc, Guarnerium,

Après, il deivent la corvée :

Quant il aront la terre arée

,
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Querre vont le blé au guernier ;

Semer le deivent et hercier,

Chescun un acre en sa partie.

Conie des vil. de Ferson, v. 135.

Cil qui avoient les guerniers,

Vousisent bien qu'il (le blé) fust plus chiers.

Cliron. des. Magloire, v. 191.

A Perrin Moon pour une journée à vanner au guernier, 12 d.

Pluquet, Pièces pour servir à l'Itist. du Bessin, p. 40.

"V. au nom Garnier.

* GuERNON, moustache. — * Blanguernon, blan-

che moustache.

Du lat. grani, moustaches, par un intermédiaire grano.

Là fu H ardre o le guernon fleuri.

Gar. le Loher.

Adonc commença à fronchier

Et ses guernons à delechier.

nom. du Ben., v. 943.

L'on trouve aussi dans la vieille langue, avec la même
acception, grenon, qui tient de plus près au rad. grani.

Quant au changement de l'a lat. en e franc., on l'a exphqué

plus haut au nom Deséquelles.

Floires en face n'en mcnlon

N'avoit ne barbe ne grenon.

Floire et Blanceflor, p. 95.

Vos i mentes par les gicnons.

Fait de...

Bak., Fabl. et Contes, III, 443.
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Les deux formes, guernon et grenon , subsistent encore

en pat. norin.

GUESNIER, V. GANGNEUR.

* GuESTiER, qui a des manières affectées ou qui

joue l'homme important.

Guestier ei gestier s'emploient dans ces deux sens en pat.

norm.

L'on dit de même guestes ou gestes, pour exprimer de faux

semblants ou des prétentions ridicules. En angl., jest, facétie,

raillerie, eijester, mauvais plaisant, farceur :

Dame, les vilaines gestes qu'a fait,

F'raient tournair l'cidre dans l'émet.

Rim, Guern., p. 76.

Sa mère, en haussant les épaules, prétendait que tout cela c'était

des gestes.

G. Flaubert, Madame Bovary, II, 387.

Guestier , nous a-t-on dit , n'aurait-il pas pu aussi être

employé pour guestrier, qui s'est dit en vieux franc, pour

désigner un ouvrier qui fait des guêtres ? Getie seconde hypo-

thèse nous semble d'autant moins inadmissible, que, suivant

les habitudes traditionnelles de la prononciation normande,

l'ancien mot guestre, guêtre, devait perdre Vr dans la langue

parlée , comme il arrive encore , en pat. moderne
, pour

tous les mots dont la désinence est tre, ce qui fait que l'on dit

été, prête, hête, etc., pour être, prêtre, hêtre, etc.

GuETTiER, qui fait le guet, sentinelle.

De l'ancien haut allem. ivhata.
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El dist li pères : Nul gaitier

N'y porroit valoir un deuier.

Cast. (l'un père à son fils, Conte XI, v. 147

V. au nom Laguette.

* GuiCHON, vase à boire en terre cuite , en bois

ou en fer blanc.

Telle est l'acception du mot en pat. norm.

Pour deux douzaines de guiclwns pour bere, 2 s.

Pluquet, Pièces pour scrv. à l'Iiist. du Dessin, p. 42.

El au lieu de nouos pâler de guidions et d'iorclions.

Il airait deu nouos dire quique chose de ses Mârons.

r>im. Jers., p. 12.

GuiGNARD , celui qui guigne , au jeu appelé en

Normandie ,
guigne-muche ou guigne-muchette et en

franc, cligne-musette , dénominalion moins exacte.

V. plus bas au nom Lamusse.

A ce jeu, l'on dit du joueur
,
placé de manière à ne pas

voir les autres, au moment où il se cache, qu' « il guigne. »

On trouve en vieux franc.
,

guigner dans le sens de

porter un masque :

J

Cous les manches, tes cheveux pigne,

Mais ne te farde, ne ne guigne,

nom. de la Ilose, v. 2280.

D'où l'on serait porté à croire que le jeu de guigne-mu-

chette ressemblait à celui de collin-maillard , dans lequel

le joueur qui cherche les autres porte un bandeau sur les
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yeux. Autrefois, peut-être, ce bandeau était-il remplacé par

un masquC; sans ouverture à la hauteur des yeux.

On donne aussi le nom de guignard à une espèce de

petit pluvier.

GUILLAIN, V. GiLLAIN.

GuYON, conducteur, guide.

Du bas-lat. guido
,
guidonis. La chute du d du radical

s'explique régulièrement, comme on l'a vu plus haut, au nom

Béneois.

Quant il vint en une valée,

Que 11 guion li ont moslrée.

Wace, nom. de Brut, v. 3037.

Guion est le subst. du verbe guier, guider.

Cume si se sentid blecied, cumandad erranment à celi ki le cuire

guiout, que il le menast hors del ost.

Les Rois, 1. III, ch. xviii, p. 339.

Ricbaidli velz les guierat el camp.

Chans- de Uol„ p. 234.

Au moyen âge, ou donnait le nom de guionage , en bas-

lat. gmonagium, à l'oflice féodal de guide :

Ego Radulphus Viromand. cornes et Aelidis uxor mea, concessimus

et donavimus ecclesiae B. Medardi de Cap! , ad lumiiuiria facienda

singulis aiinis, 10 sol. in conduclu mercatorum , quod dicitur vulgo

guiojiagium,
Arch, de S. Jlarlin-des-Champs, Duc, Guiare.
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* Hain, Haim, hameçon.

Du lat. hamus. L'épenthèse de Vi a lieu de même dans

main, dérivé de manus; pain, de panis; faim, de

fameSf etc.

Hain , en ce sens , se trouve dans l'ancienne langue, où il

a persisté jusqu'au XVIP siècle (V. le Diction, de Gotgrave),

et est toujours usité en pat. norra.

Mais quant la mors Tôt pris à Vain,

Tost fu au lorment ki ne faut.

Rom. de Mahomet, v. 316.

Amors m'a souspris à son ain.

Barb., Fabl. et Contes, IV, 338,

Il avaient, par la couc, miiis chu peisson sus m'n hain.

liim, Jers,, p. 14.

Halbique.

Le hallebic était, au moyen âge, un impôt qui se levait

sur le poisson de mer.

Nous faisons sçavoir... que comme à la supplication et complainte

de plusieurs marchands de poissons de mer confluans à Paris des

parties de dessus la mer, sur ce qu'ils se douloient d'une fausse cous-

tume estant à Paris, appelée hallebic
,
par la quelle les marchands

establiers, rabatoient à la fois douze solz, à la fois dix , à la fois

huit, selon leur volenté.

Ordon. des Rois de Fr., U, 386.

Halbout, Hallebout , cri pour faire courir sus

sur quelqu'un.
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Comme aucuns d'iceulx compaignons eussent crié à haulte Toix :

Hallebout ! Hatlebout ! sur les variez de S. Denis.

Lel. De Rém. de 1395, Duc., Hallebout.

Halot, bûche.

Icellui Pierre pris lès une cheminée une busche à mettre au feu,

nommée halot, que il trouva.

Let, de Rém, de 1395, Duc, Halotus,

Pour passer temps comme il avoit de cousturae, se mist en contrepoix

entre deux haloz sur une balochouère.

Louis XI, Nouv. LXXXII, p. 351.

L'on trouve dans la vieille langue hasle
,
pour desséché

;

or halot semble une forme diminutive de ce mot et signifie

littéralement morceau de bois desséché :

Forsque pain noir , dur et liaste

Tout muisi et tout très sale.

RuTEiiEUF, II, 173, dans Littré.

Hamel, Duhamel, Hamelet.

Hamel s'est dit pour hameau, et hamelet, diminutif de ce

mot, pour petit hameau.

Auquel hamel, il n'y avoit que six mesna^iers.

Let. de Rém. de 1389, Duc, Mcsnagiitm.

La première pièce contenant demye vergie ou environ en gardin
,

nommé la Court aux Bauldris, assise en la parroesse de Saint Jaque

de Lisieux, eu hamtl de Glatigny.

Sentence de liSî, du Cartul. de Lisieux, f 54.

Lez nosmes de toutes les villes et hamlets,

OrUon. d'Édouard-le- Vieux.
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En passant par un /«ame/ef, l'on y sonnoit au sacrement II

s'advisa qu'il descendroit audit hamelet pour veoir Dieu en passant.

Louis XI, Nouv, LXXIV.

En bas-lat, hamellum et hamelettum :

Item reclor dicte ecclesie percipit omnem decimam et aitalagium
,

excepto quodam hamelto, qui vocatur Valieres.

Table des Bénéfices du dioc. de Coutances, i" 5.

Simul cum membris, hamelleds, pratis, pascuis, etc.

Charte de 1360, de Jeaa de Montfort, duc de Bretagne.

De l'anglo-saxon ham, demeure. En angl., hamlet se dit

encore aujourd'hui pour hameau, petit village.

* Hardel, jeune garçon, rustre.

Hardel est la forme primitive du vieux mot hardeau
,

comme oisel, par exemple, est celle de oiseau. Hardeau avait

dans l'ancienne langue l'acception qui vient d'être indiquée.

V. le Diction, de Cotgrave. De même, l'on disait hardelle
,

pour jeune fdle :

Laquelle Jelianne eust deslenglés les dittes trois jeunes filles, pour

ce qu'elles mengeoient du fruit de la ditle Jehanne... et leur dist que

elle les feroit balre, en les appellant sanglantes hardelles.

Let. de Mm. de 1397, Duc, Uardellus.

La même forme féminine se rencontre encore aujourd'hui

en pat. norm. de Jersey, où hardelle se dit d'une jeune fille,

d'une servante :

Tu sais ben qu'à nol' hardelle,

Qu' les garçons trouvent si belle,

I fallait quiques ribans,

Pour sortir ov les z'éfants.

Him. Jers., p. 79,



— 181 —
* Hardouin, provocateur.

Du verbe hardoier, harceler, provoquer, lutter.

Et furent mult hardoié de la gent de la terre et des Griex.

De Villehardouin, 207, p. 89.

Lesquels en Imrdoyanl l'un contre l'autre , icelui suppliant donna

audit Cerchemeau d'un petit couslel par le ventre.

Let. de /îém. de 1416, Duc, Hardimentum.

En pat. norm., l'on donne le nom hardouine à une vieille

entremetteuse.

Hardoyer paraît une forme fréquentative du vieux verbe

harier, quereller. V. au nom suivant.

Harel, querelle.

En 1382, l'on donna le nom de harelle à une sédition qui

éclata à Rouen , à l'occasion des impôts que les oncles de

Charles VI avaient nouvellement établis (1). Le peuple sou-

levé égorgea les collecteurs d'impôts. Le jeune roi vint à

Rouen et, après avoir réduit les séditieux, supprima la com-

mune de Rouen et remplaça par un bailli royal le maire

qu'élisaient les bourgeois.

Harelle est le substantif du vieux verbe harier, quereller
;

en angl. harry :

Jamays ne vis homme aynsi harier sa femme.

Palsg., Lescl. de la lang. fr., p. 545.

(1) Ce mot appartenait encore à la langue franc, au XVII^ siècle.

Harelle, popular commotion,

CoT(i., Diction.
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Nous sommes mors, ame ne nous harie.

Villon, Epit., p. 102,

D'où encore :

4. L'ancien adject, hareleux, querelleur :

Lequel sergent dist que c'esloit grant dommage que les dis de

Dieppe n'avoient les lestes coppées..., qu'ils n'estoient que hareleux,

traitres, rebelles à nous et faux maiiliés.

Let. de Rém, de 1397, Duc, Malleli.

2. Et haria, mot de pat. qui signifie difficulté, vacarme.

Un grant haria caria.

CoQuiLLAKT, Eiiquestc d'entre la simple et la rtisée.

La forme masculine du nom qui nous occupe, ne nous

paraît pas devoir faire rejeter le rapprochement étymo-

logique proposé par nous , entre ce nom et le subst. fém.

auquel nous le rattachons.

Le nom primitif Harelle a parfaitement pu devenir Harel.

Pour un acte de baptême ou de naissance , un père illettré

indique son nom Harelle et le curé ou le maire écrit Harel,

et voilà une nouvelle génération qui change de nom. Soit

incurie, soit ignorance , on voit souvent des frères écrire

leur nom d'une manière différente. Nous pouvons citer une

famille dont le nom patronymique primitif était Delareue
;

plus tard ce nom est devenu Delaroue et aujourd'hui c'est

Delarue.—Des altérations de nom semblables ou analogues
,

fourmillent, surtout dans les campagnes.

Harou.

Le cri ou clameur de Haro ou de Harou était, dans les an-

ciennes coutumes de Normandie , un appel solennel à la
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justice et à la protection. On le fait dériver de Ha! Rou!

comme si on eût invoqué la mémoire de Rollon ( appelé

alors Rou) , le grand justicier , fondateur du duché de

Normandie. La clameur de Haro est encore en usage actuelle-

ment dans les anciennes îles normandes de Jersey et de

Guernesey.

Cis rois iert Rous ; pour ce crioienl

Normans que en son tans fuioient

Droit vers Chaitres comme garons

De toutes parts : ha, Rous ! ha. Bous !

GuiLL, GuiAET, y. 4721.

Harou ! harou ! le segretain

Enmaine à force mon polain I

Barb., Fabl. et Conte», 1,268.

Arou! arou ! arou ! j'enrage.

Je sens en mon cueur telle rage

Que je ne say que devenir.

Mist. du siéqe d'Orl, v. 13686.

Et le doit délivrer de fouage et d'erbage et de harou et le doit

délivrer de totes costumes.

L. Delisle, VAgric. en Norm. au moy. âge, p. 5!14,

Haubrèque , V. Labrèque..

Haulard , marchand , homme qui fréquente la

halle.

Du vieux franc, haule, halle, qui semble lui-même se rat-

tacher au lat. aula, cour.

Chacun des habitans vendant par deslail sel ou marcliié le samedi,

desoubz uostre liaule ou en nostre place.

UrUon. des rois de Fr., III, 660.
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Hauton , résidu du vannage.

En bas-lat. hauto :

Recognovit... vendidisse bene et légitime supradictœ Compendiensi

ecclesiœ hautonem et lehautonem.

Charte de 1239, Duc, Hauto.

Nous avons vendu tout le hauton... de nos et de no maisnie,

quant on vane.
Autre de 1253, Id., Gruinum.

En pat. pic, on donne le nom de hotons aux épis coupés

et battus, dans lesquels il reste encore du grain.

Havàrd, celui qui était soumis au droit de havage

ou celui qui l'exerçait.

Le droit féodal de havage consistait à prendre dans les

marchés autant de grain que la main pouvait en contenir. —
V. Ducange.

Bu vieux mot havée, que l'on trouve dans Cotgrave, avec

ce sens de poignée [gripe, handfid).

* Ha-VET, instrument de cuisine en fer, ayant par

un bout la forme d'une fourche à deux dents et par

l'autre celle d'un crochet.

Outre cette acception, havet et ravet ont encore en pat.

norm. celle de clou à crochet.

Dans le premier sens, on trouve en bas-lat. havehts :

Dicli ofîiciales noslri jura et utililates liabeut et consueveruut babere

in die coionalionis nostrœ... cocus vasa , scilicet calderias , calde-

ronos, haveios et caiteras res ad coquinam pertinentes.

Arr. du Pari, de l'aris, du 23 fév, 1344.
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Havet, dans le sens de crochet, se rencontre aussi en

vieux franc.

Leur ancres ont gelées H maronnier briefment,

A grans liavès de fer, qu'il getent rudement.

Baucl.deSeb.,\n,i5.

Et je lui donnai du havel.

Si durement , que le cervel

Li fis espandre par la voie.

Barb., Fabl. et Contes, IV, 470.

Palsgrave , dans sa gramm. , traduit gryppel a lioke par

notre mot havet, et Cotgrave, dans son Diction. , little hook,

par le même mot.

* Havron, folié avoine, avoine sauvage.

On a rattaché le mot de pat. haveron, au lat. avena
,
par

un intermédiaire supposé aveneron ; d'où, par contraction et

avec la proslhèse de Yh, serait venu notre mot havron. Cet

intermédiaire n'est point fictif : on le rencontre dans l'ancienne

langue, particulièrement dans Cotgrave, où se trouvent les

deux formes aveneron et haveron, qu'il délinit par tvild oats.

* Hay, Hays, Hey, Hec, Lehec.

Hai et hec servent à désigner en pat. norm. la partie in-

férieure d'une porte coupée en deux, ou encore la petite

porte, susceptible de déplacement, à claire-voie, que l'on place,

durant le jour, à l'entrée des habitations dans les fermes
,

pour empêcher les volailles et les animaux de basse-cour d'y

pénétrer. En angl. halch, porte coupée.
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Le suppliant estoit à son huis appoié sur son hec
,
qui fait aussi

que demi closture d'un huis.

Let. de Rém, de 1367, Duc, Htket.

Hz aleient ensemble heurter au liée de l'uis de l'ostel dudit Obery,

du quel hec ils rompirent un ais ou deux.
M, Ib.

En effet, la daunaie (damnée), laie trie

Avait passai coumme un éclair

A travers hecq, us et usserie,

Clenque et serraeure et taroué d'fer.

l.im. Guern., p. 98.

HÉBERT, Herbert, hôte, celui qui reçoit l'iiospi-

talité.

Ces deux mots nous paraissent les substantifs du verbe

héberger, que l'on rencontre dans l'anc. langue sous les

formes erberger, erbregier, herbegier :

Jo cuit qu'il vous herbergera.

Floire et Blanceflor, v, 1350.

Herbregiet moi par charité ,

Si ferez honor et bonté.

Dit du bouchier d'Abbeville, y. 63.

A son hostel va herbegier,

Marie de France, Lai de Gracient, v. 502.

Peut-être aussi pourrait-on admettre que Hébert, comme

Herbert, est une corruption du nom Heribert.

* Hennequin, diable.

En pat. norm., l'on appelle souvent hannequin un enfant

indocile et tapageur.
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Hennequin et Hellequin étaient, au XIIP siècle , des noms

que l'on donnait au Diable. La maisnie Hennequin ou Helle-

quin signifiait la famille du Diable , le Diable et ses suppôts.

En angl. hell-kite, suppôt des enfers.

Il vit que c'esloit ung roi qui avoit avec lui grant compaignie

de toutes gens, et les apeloit en lamesgnie Hennequin, en commun

langage.

Cliro7i, de \orm., II, 337.

Je cuids que c'estoit Hellequin

Et tuit H autre sa mesnie,

Qui le suivent toute enragie.

nom. de Pauvel.

Par eux (les avocats) ont perdu héritage

Et desfait maint bon mariage

Et mal fait por un pot de vin
;

11 s'enlrcpoilent commaslin:

C'est la mesnie Hellequin,

Le Mariage des fUles au diable.

* HÉQUET, ridelle, côté d'une charrette en rûtelier.

Peut-être encore ce nom représente-t-il un diminutif de

hec, porte coupée en deux. L'on trouve heket , en ce sens,

dans Ducange.

V. plus haut au nom Hay.

* HÉRENG, hareng.

Du mot norm. hérang , hareng
,

paraît être venu le mot

angl. herring, qui a la même acception.

Chascun coquet de herenc.

Duc, Caquus.

13
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Il avoit un sien cambrelenc,

Qui le dos d'un salé hierenc

Aimoit miex niolt c'un lue refait (gros brochet).

Dict. du Vrcslre d'an porte, v, 755.

Le peisson, qui avait tel par la coue attrapet.

Etait, le creirious, un héran tout salet.

liivi. Jcrs,, p. 18,

Herbert, v. Hébert.

* Herche, herse.

Herche est la forme normande de herse.

Ceuls qui n'ont que i cheval deivent ij corvées de herche en l'an.

Lit', desjur. de S. Oucn de lioneii, f° xv, v".

De charretes de brenieux
,
pelles , lattes, fust de bast , herches,

moulins à bras et allecleurs à moulin, 2 d.

Pluquet, Pièces pour serv. à l'iiisj. du Dessiti, p. 49.

D'où le verbe hercher ou herchier, herser :

Ceux qui n'ont point de voiture doivent herchier une vergie de

terre avant Noël et une autre après, au plaisir du seigneur.

Charte de la seigneurie de Rosel (île de Jersey),

de l'année 1638.

Hergault, espèce de vêtement.

Un hergaut ù femme, de burnete, fourrée de connins.

Let. de liém. de 1354, Duc, Ilergas,

Je leur fiz tailler coles et hargaus de vert, et les menai devant

le roy.

JoiNv., IJisl. de S. Louis. 261.
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* HÉRICHON, hérisson.

* HÉRICHEY, Lehéricher, hérissé, le hérissé.

Ces trois noms , comme herche , nous fournissent des

exemples, de l'une des formes ordinaires du dialecte normand.

Cette forme
,
que le pat. moderne a fidèlement conservée

,

consiste dans la substitution du ch à Vs double ou à ïs

simple :

Les bores esprit el aluuia
,

La vile art toute et les mesons
;

Mursabali et herichuns (barrières garnies de pointes de ferl.

Waci;, Rom. Je Bou.

* Herpin, Leherpeur.

Ces deux noms dérivent du veibe herper
,

prendre

,

attraper, saisir fortement.

Herpin, en pat. norm., se dit pour voleur ; le nom Leher-

peur semble avoir la même acception.

Le verbe norm. herper, comme le franc, moderne harper,

paraît se rattacher à une forme fictive harpare , contraction

de harpagare, voler.

Herper, to grasp, snalcli, calch, clinch greedily ; to gripe, kook, etc.

CoTG., Diction.

Brissac void le petit navire Beaumont herpé avec le vice-amiral , et

5 chasque main abordé de cinq,ou six navires ou gallions.

d'Aubigne, II, 467, dans Littré.

Osi l'est dit ainchin par senlenche des cieux,

Qui deit su lé crétians se herpé furieux.

L. Petit, Musc norm., p. 12.
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J' Taurions herpé
, j'aurions tapé sus lui , tant que j' l'aurions

saig;né.

E. DE LA Bedol., Les Xorm., dans Les Fr. peinis par

eux-mêmes, I, 155.

II pourrait encore se faire que le nom Leherpeur signifiât

le harpiste, attendu que herpe s'est dit pour harpe :

C'estoit la chançon et la herpe.

Dont la saincte femme le berse.

Eust. Deschamps, Miroir de mariage, p. 121.

* Hettier, gai, gaillard.

Tant comme dure le creissant, Au tens nouvel

Sunt il moult heiié et joiant. Que cil oisel

GuiLi,. DE NoHM,, Best. dit', v. 1879. Sont hetié et gai.

Peuhin d'Angecourt, PastourcUs.

N'esioit reveleux ne haitiez. Quar haiticz est et sanz anui.

Dit des deux chevaux, v. 92. Du provost à l'aumuclie, v, 40.

Haitiéf hétié sont le part, passé du verbe haiter, plaire :

Fille, il me plaist : venez-ent, puis

Qu'ainsi vous haitte.

Théât. fr, au moy. âge, p. 328.

Ce verbe subsiste encore en patois :

Rien qu'aie iclii-bas ne me Imite :

Ch'est men pain, men vin et men ros.

L. Pet. , Muse norm. p. 16.

Du vieux mot hait, gré, plaisir, satisfaction ; du Scandinave

heit, vœu, souhait :

N'en devaient, n'a eus ne vait

Nus qui lor dunt confort ne hait.

Ben., Chron, de Xorm,, III, 25.
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Se j'ajme et sers la belle de bon haict.

Villon, Œui),, p. 83.

Les mots français souhait, souhaiter viennent de là.

Heuzey, housé , botté.

Li meneslreil Irestuit huezei,

S'en vindrent droit à l'espouzei.

huTEBEOF, Chariot le juif, v. 6t.

Dérivé de hueses ou heuses, bottes :

Et de ses Inieses emboées,

Qui grandes estoient et lées.

Pml. DE MOUSKES.

La métathèse qui fait de heuzé, huezé, et de heuses, hueses,

se rencontre très-fréquemment dans l'ancienne langue :

c'est ainsi que l'on trouve mucte, pour meute ; pueple, pour

peuple ; niuele, pour meule ; dueil, pour deuil
;
puet, pour

peut, etc.

Heuses sont faites pour soy garder de la boe et de froidure, quand

l'en chemine par pays et pour soy garder de l'eaue

.

Duc, Ona.

Heuse s'est dit aussi pour jambe ; de là le surnom de Courte-

Heiise donné à Robert II , fils aîné de Guillaume-le-Con-

quérant.

HiAUME, heaume , sorte de casque qui protégeait

la tête et le visage.—* Hyaumey, qui porte le heaume.

Tost, bjaus oncles, ses hiaumes est jà mis.

Gar. le Lolier., 1, 173.
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Et Cbarnaiges tel li repaie

Que le hiaume li a percié.

Bat. de Karcsme et de Cliarnage, v. 389.

L'ancienne rue de la Heauraerie, à Paris, portait dans le

principe le nom de rue de la Hiaumerie :

Au desous siet la Hiaumerie,

Et assez près la Lormerie.

Dit des 7'nes de Paris, v. 396.

Le nom Hyaumey se rattache peut-être encore au mot

hiaumet, qui, en pat. norm., sert à désigner un piège pour

prendre les oiseaux en temps de neige et qui doit proba-

blement sa dénomination à la forme conique de ce petit engin.

HOBEY.

Ce nom paraît reproduire le part, passé de l'ancien verbe

hober, sortir.

En la vile entrent à grant presse

Li fourrier, qui, ainz qu'ilz en Iwbent
,

L'ardent de touz poinz et desrobent.

Gt'ILL. GuiART, V. 1901.

Ils ne hobeni de leurs maisons,

Là jouent en toutes saisons.

Villon.

* HOMQUAIN, V. LEQUIEiN.

* HOULBRÈQUE, V. LaBRÈQUE.

* H©ULLIER, HoLLiER, débauché , vaurien.
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Et li houlier de la meson

Dient : ça vien, Mabile, escoute...

Dit de Boivin de Provins, v. 84.

Où est vostre IwuUier ? Je voue à Dieu, si je le trouve , il aura mal

fine et vous aussi.

Louis XI, Xouv. XXXIV, p. 173,

Hz prindrent ladite /iou//ît!re ou macquerelle en une voie ou sentier.

Let. de Rém. de 1372 , Duc, HuUœ.

Tant le baient, froissent et fièrent

,

Et tant forment le lesdangierent,

Et si li ont fait fiancer

Que jamais ribaut ni Iwlier,

Ne jugleor n'aporleroit

N'ome qui à dez joeroit.

Barb., Fabl. et Contes, III, 294.

En pat. norm. de Guernesey, houlette se dit pour prostituée.

Au XYIl-^ siècle , hôtelier avait encore, en pat. normand
,

l'acception précitée :

Tayault, houlier, avaleur de courée.

Ne donnez rien à st'âme-lîi damnée.

D. Fer., Muse norm
,
p. 101.

* HoURDET, sali, souillé.

Ce nom est formé du part, passé du verbe norm. hourder.

Mais velà, c'est Ribon-Ribaiue,

Qui de Pates-Ouaintes se hourde.

Pour me tenir la main si gourde.

Que homme vivant ne la deslye.

Pates-Ouaintes, p. 20.

On trouve ordoier avec la même acception :
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Le Ihrone de netteté et de gloire incomparable, a velu ordoxer et

souiller par tes escrips.

G. Chastellain, Expos, sur la vérité mal prise.

Hourder, comme ordoxer, paraît dériver de ord., sale.

Lor vie est orde comme ordane.

Gaut. de Coinsi, Sle-Léoc, v. 850.

Le franc, a conservé ordure, ordurier.

Les mots français hourder et hoiirdis pourraient bien aussi

avoir la même origine. On appelle hourdis , en Normandie
,

une espèce de mortier, fait d'un amalgame de terre et de

foin, destiné à former, soit les planchers , soit les cloisons

établies sur lattis. Or, l'on sait que l'emploi de ce mortier a

pour effet de salir singulièrement les mains et les vêtements

des ouvriers qui en font usage.

En pat. norm., hourdeur se dit de l'ouvrier qui prépare et

emploie le hourdis :

A Jacques Demauh, hourdeur pour une journée à hourder, 20 d.

Pluquet, Pièces pour serv, à l'Iiist. du Dessin, p. 41.

L'on trouve aussi enbas-lat. hurdator, pour hourdeur :

Robertus hurdator pro perchis et ciels et hurdeiclo, u*^ elLxi 1. et x s.

Compte (le 1202, Duc, Ilurdicium.

* HouYVET, habitant du Bocage , selon M. Louis

Dubois (V. son Glossaire) ou Bas-Normand, selon Moisant

de Brieux (V. Les Orig. des coût, anc., etc., p. 6). Enfin,

M. de La Bédollière, dans Les Français peints par eux-

mêmes, II, 169, donne encore plus d'extension à cette

dénomination : il l'applique à tous les Normands qui

habitent la rive srauche de la Seine.
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Jç laisse cha à faire à messieurs les ouyvets.

D. Fer., Musc norm., p. 97.

Hue, œuf.

Le nom Hue , très-répandu en Normandie , se rencontre

fréquemment dans les vieilles chroniques de cette province.

Hue, Huez, Huun, Huon , Huge , Hugue, Hugon , Hugun

,

Hugo, etc., reproduisent en réalité un même nom, sous des

formes différentes.

Ainsi, pour ne citer que la Chronique des ducs de Nor-

mandie, de Benoît de Sainte-More, on y voit que le chef de

la 3« race des rois de France, y est appelé Hue Capel , Huez

Capez, Hues Chapez, Huun Chapet, Huun Capet
;
que Hugues

le-Grand, duc de France, y est même nommé, tantôt Hugon,

tantôt Huun le Maigne, etc.

Si donc nous étions obligé d'assigner au nom Hue une

origine historique, on voit qu'elle serait toute trouvée.

D'un autre côté, comme il arrive aussi que les noms patro-

nymiques, sont quelquefois empruntés au calendrier , nous

admettons qu'il peut se faire que ce nom reproduise

simplement celui de saint Hues ,
6^ abbé de Cluny, que la

chronique de Benoît désigne également sous le nom de saint

Hugues.

Ceci soit dit en réponse à une objection qui nous a été

faite touchant le sens que nous donnons au mot hue , devenu

nom de famille, objection qui serait parfaitement fondée si nous

nous étions proposé d'étudier l'origine des noms de famille,

à un autre point de vue, que le point de vue purement phi-

lologique.

Nous disons donc que hue, dans la vieille langue , s'est dit

pour œuf, et que, dans cette acception , il a pu aussi être

appliqué, comme sobriquet , à un individu et former plus

tard, son nom patronymique.
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L'on trouve hûe en effet employé en ce sens dans des

Lettres roy. de 1330 :

Toutes manières de vivres, de ciaars et de poissons , de poulailles et

de volailles, de /mes et de formaiges.

Ordon, des rois de Fr., II, 50.

Nous rangeant à l'opinion exprimée par dom Garpentier

(Duc, Anca , I, 477) , nous avions pensé tout d'abord que

hues, dans ce passage, était dit pour oies. Ce qui nous portait

d'ailleurs à admettre cette opinion, c'est que nous trouvions

aussi dans l'ancienne langue htiet, employé avec le sens de

oison, niais, sot (V. le nom suivant), et que nous considérions

ce mot comme un diminutif de hue.

Mais un savant philologue
,
qui nous a donné le texte du

passage cité plus haut, texte que Garpentier n'a pas reproduit,

assigne avec plus de raison au mot hue, le sens de œuf, et

il fait remarquer que « Vhne fait point obstacle, pas plus que

dans l'espagnol /mevo (œuf), ou dans le français /mit, de ocio.

On disait un uef, des ués, comme un buef, des hués. »

Ajoutons enfin que d'autres anciens textes nous donnent

encore hue avec le sens de œuf :

Si s'est li vileins purpenssez

Que li /mes n'iert plus gardez.

Marie de France, Fable 75.

Dou lait aurez qui erlsans hues boillis.

Chanson de Gaydun, v. 6988.

Une autre version de la Chans. de Gaydon, postérieure à

l'œuvre qui vient d'être citée, substitue œuf à hues , ce qui

détermine bien le sens du mot. Une note qu'on lit
, p. 347,

nous apprend qu'au moy. âge, les œufs ajoutés au lait

faisaient une friandise
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HuET, oison et par métaphore niais, sot.

Huet est un diminutif de la forme écrite primitive de

Me, oie (1).

L'un est un vieux resveur Normand,...

L'autre un huet de sotte grâce.

Cl. MAnoT, Epilre 56-1, bSl.

Je consens estre appelé huet.

(J0TGR4VE.

Et à Rouen y eut un autre docteur en théologie
,
qui... en pres-

chant dit que s'il ne le sçavoit monslrer
(
que la Vierge était engendrée

en péché originel), qu'il vouloit qu'on l'appellast huet. Et, au con-

lemptdece, quant on vo.voit aucun de ladite religion (des Frères

Prêcheurs), on les appeloit huets.

llist. de Chatoies VI, année 1387, Duc, Hugo.

Huel est aussi la dénomination de la chouette noire
,
que

l'on appelle encore huette ou hulotte.

* HuiGNARD, grondeur.

Misérablement son temps passoit avecques son très maudit mary, le

plus suspessonneux hoignard que jamais femme accoinstast.

Louis XI, Noiiv. XI, p. 48.'

Du verbe hoigner, hoingner, huigner ou loingnier, crier,

pleurer bruyamment, murmurer, se plaindre :

(1) Ue se prononçait oue. Par l'influence de la langue parlée, la

forme oue s'introduisit dans la langue écrite.

Ne que une oue à gorgueler Eudroit Hioy tu fais cignes les oucs,

S'ele eusl meugié un grain d'orge. AIarot, II, 3S0,

BaRB., Fahl. et Contes, IV, 26(5,
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Ne li chaut gaires s'ele Iwingne,

Moult bien entend à sa besoigne.

BAns.,Fabl. et Contes, IV, 273.

Ensi dist, mais molt s'esmervelle

Dont il ne les ose resquinier,

Usler, ne braire ne wingnier.

Du Preslrc c'onporte, v. 1049.

Pour ce que la charrete du dit exposant pignoit, ce qui est à dire,

selon le langage du pays, Imignoit (criait), le dit Colin lui dist qu'elle

avoit bien mestier de oindre.

Let. de Révi. de 1386, Duc. , Hugnare

D'où le mot hoigne, murmure, plainte :

Hoigne, grumbling , muUering, murmuring, repining, wlnning. The

normand toivn Valoignes halh been surnamed la hoigne , becaiise the

inhabitants thereof are by nature very tiligious.

CoTG, , Diction.

Le verbe huignier existe dans la langue angl. sous la forme

to ivhinc, se plaindre.

En pat. norm. l'on dit houiner :

Le maihureux, il était changi en varou, quai ! méconnaissable ,

i houinait...

E. DE LA EÉDOL. , Les .Yorm. , dans Les Fr. peints

par eux-mêmes, I, 155.

Jamais butor à jeun, qui n'vet

Rien au fond du vervat, n'a fait

Tant d'bril : i hourle, i houine, i builie.

MET., Diction, Franco-norm., p. 53,

* Hus , Lehu, porte, la porte.

Porte, Laporte, Delaporte, Desportes, etc., sont aussi des

noms de fam. très-répandus en Normandie et ailleurs.

I
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Hus, us, du lat. ostium, par le changement régulier de ïo

at. en u franc, comme dans mûre , dérivé de morum
; fur,

de forum; tuf, de lofus, etc., sont les formes normandes du

vieux mot huis et ont la même acception.

En l'entrée furent dous us peliz. ..

Les us furent d'olivier, e pourent ensemble clore e ensemble uvrir.

Les Rois, 1. III, ch. vi, p. 249.

Bruisier mes us e mes clostures.

BrN., Chron. de Norm,, v. 10430.

Nos v'ià au pid d'notre hus.

Rim. Jers., p. 64.

Frumais brament votre us es trach'-picagnes.

Rim. Guern.
, p. 71.

De là plusieurs autres mots de pat. norm. très-usités :

1 . Hussier
(
préposé à la garde du hus

)
, huissier ; d'où

l'angl. usher.

En bas-lat. usserius :

Item, ordinamus fore in nostro hospitio deputatos, unum porterium,

unum usserium aulae...

Oi'cton. de Ilumbert II, de l'année 1336.

Item, assavoir est que les hussiers de salle, si tost comme l'en aura

crié: • Aux Queux », feront vuider la salle de toutes gens fors ceus

qui doivent mengier.
Ordon. rie 13n du roi Philippe.

2. Husserie, huisserie.

Hurtout as usseries des portes.

Les liois, 1. I, ch. xxi, p. 83.

En effet la daunaie laie trie

Avait passai coume un éclair

A travers hecq, us et uss^'ie.

Rim. Guern., p 98.
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3. hussety guichet d'un tonneau.

Huisset, avec le sens de guichet, petite porte , se trouve

dans le Rom, du Mont S. Michel (V. au Gloss.).

4. Et contre-hus (l'on prononce contru)
,

partie inférieure

d'une porte coupée en deux ; le haut pouvant s'ouvrir, tandis

que le bas reste fermé.

Le contre-hus se rencontre à l'entrée des boutiques, et le

hai ou hec à celle des maisons de fermier (V. plus haut au

nom Hay).

Souvent, comme pour le hai, au devant de la porte entière,

est une autre petite porte, atteignant à moitié environ de la

hauteur de la première. La petite porte, quelquefois à per-

pétuelle demeure
,

quelquefois susceptible d'être enlevée

à volonté, est celle à laquelle s'applique plus exactement la

dénomination de contre-hus. Toute la journée généralement

cette porte est fermée , tandis cpie la grande porte reste

ouverte.

Le contre-hus était parfois appelé en franc, huis-coupé :

Ces règlements portent que les marchands de vin ne peuvent

vendre en détail qu'à huis-coupé et pot renversé.

Correspond de Colberl, TI, iG8.

* Jame.

Ce nom a deux acceptions différentes dans la vieille langue.

Dans l'une, il s'est dit pour gemme, pierre précieuse ; du

lat. (jemma.

L'aornement de vostre corone , c'est des jammes et des pieres

précieuses.

S. Bernard, i)72 , daus Liltré.

Dessus elle, gist une lame

Faicte d'or et de saQirs bleux
;
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Car saflir est nommé la jame

De loyaullé, et l'or eureux.

Ch. d'Orléans, Ballade, 70, ib.

Dans la seconde acception
, qui est particulièrement du

domaine du pat. norm., jame signifie résine, poix :

Poix raûne, que aucuns nomment jame.

Let. de Remis, de lit', Duc, Gema.

A toute âme i faut quique âme,

Et l'amour en est la jâme.

Met., Diclion. trarico-norm.
, p. 299.

Jamelier, ouvrier qui fabriquait des jougs.

Jamel, dans la vieille langue, signifiait joug ou pièce de

bois servant à l'attelage des bœufs et des vaches :

Très ben le bâtent a fuz e a jamelz.

Clians. de lioL, p. 313.

* Jennequin, V. Lequien.

JouENNE, jeune.

Du lat. juvenem, par la syncope régulière du w, comme dans

paon , de pavonem ; oncle , de avunculus ; pluie , de

pluvia, etc.

Une jouene noble mescine.

Wace, nom. Je Brut, v. 9883.

Sovent s'aloient amassant

Les joenes gens à celé place.

Gaut. de Coinsi, Du varlet qui se mûrie à N.-D., v. 16,
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Les noms de famille Jehenne, Johanne , Joanne, etc., qui

semblent avoir quelque analogie avec notre nom Jouenne, ont

un radical difiérent, le nom lat. Johannes.

JouvENCEL, forme ancienne de jouvenceau.

D'une forme fictive juvencellus^ dim. de juvenis.

E fud lijuvencels, russas (roux)j mais mult estait de bel semblant.

Les Rois, 1. I, ch. xvii, p. 66.

De la maison le luis ferma,

Les clés au jouvencet bailla.

Cast. d'un père à son fils, Conte XIV, v, 55,

Labarte, de la Barthe.

Barte, dans la vieille langue, s'est dit pour bosquet , buis-

son. Du bas-lat. barta.

lîarla hoc est silva.

Charte de 1080, Duc, Bar/a.

Icculx Gerault el Anlhoine, pour mettre leur maie voulcnté à effet,

se transportèrent en certain bois ou bartes.

Let. de liém. de 1401, Id., ib.

Laborde, V. Borde.

* Labrèque , Delabrèque , Haubrèque , HOUL-

BRÈQUE, LeBRÉQUIER, BrÉQUAIS.

Tous ces noms ont pour rad. le mot de pat. norm. brèque,

brèche ; l'angl. breach a la même acception. Ce mot est
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d'origine celtique et se rattache au kymrique brêcj, rupture.

En bas-lat. hreca :

Item niemorandum est quod tenentes nostri propinquiores vicini

debent levare brecas culturarum in Tostes, post seminalioiicm.

Coul. de Tostes, dans le Cartul. de l'abb. de Préaux,

dioc. de Lisieux.

Tout biau, tout biau, lireus, tu dépens' trop en flèques :

Laisse moy retoupé pu de chen mille brèques.

L. Pet., Muse Norm., p. 10.

Nou s'entre-aigue à montair les brèqu's.

nim. Giier., p. 19.

LaBRÉTESCHE , DE LA BrÉTÈCHE.

Le mot brélèehe, dans l'anc. langue , servait à désigner

une tour en bois , susceptible de déplacement , destinée à

protéger les abords d'une place.

Dardanides la porte ol non ;

N'i ot bretesche ne danjon,

Mes tors de marbre granz et lées.

Eek., nom. de Troie, v. 7647.

Et les brelesclies, haucicr et esbaudir.

Car. le Loliér., I, 144.

* Labsolu, l'ubsoup.

Du lat. absolutus.

Elle, cuydunt estre absolue et avoir remission de tous ses pecliez...

Louis XI, y'ouv, LXVIII
, p. 304.

Le mot absolut se rencontre en pat. norm. dans la déno-

mination que l'on donne, dans le Lieuvin, à une foire annuelle

14
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qui se tient à Lisieux, le jeudi de la Semaine sainte et que nos

cultivateurs appellent la feire du jeudi absolut.

Cette appellation fort ancienne vient de ce qu'autrefois

les fidèles recevaient, particulièrement le Jeudi saint, l'abso-

lution pour la communion pascale.

Telle est aussi à ce sujet l'opinion de Ducange : « Feria

nempe quinam ante Pasclia, qua pœnitentes absolvi solebant. »

Noslre sire Diex... lor clist Vi jeudi asolut, le soir devant sa passion :

Viaiement vous di : vous plourcrés, mes 11 monde aura joie...

Sermon cité dans les Orig. lilt. de la Fr.
, p. 399.

Le jour ù\i jeudi d'absols, le vendredi de crois courée, le samedi de

Pasques et le dimence delà graut Pasque, firent li Sarrasins ausi

giaiis assaus ù nos lices.

J.-J. Sakuasin's, il/dm. p. serv. à l liist. de Fr., 1,378.

Un jour (\e jeudy absolut, prcscliant de l'iiigncau pascal, quand ce

vint à parler de le manger de nuict...

M.iRG. DE Nav., Vllept., Nouv. XI, p. 124.

* Lacaine , la cli;iino.

Kaine, chaîne, se rencontre aussi bien en patois moderne

que dans l'ancienne langue. Ce mot dérive du lat. catena.

Dans le passage du lat. au franc, souvent le t du radical est

syncopé, ainsi (jue nous l'avons déjà noté au nom Doille ;

d'où kaenc , puis haine.

Guencs li fels, en caienes de fer,

En la cilet est devant le paleis.

Clians de Roi., p. 312.

Les haines qui estoient enlor leur cols pendant.

Citron, de God. de Bouill.

Car l'Etat, veislu, cU'est e une r/«a?nc.

Qu'est monlaje en colon ou fd.

Coiip-d'iiiil purin, p. 42.
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Les quaînes, o carfours, furent bien tosl teiulups.

D. Fer., Muse 7wrin.
, p. rîOS.

Le patois norm. a encore les verbes encaîner , décamer,

rencainer.

Nous verrons plus bas au nom Lequesne^ que chêne forme

en patois norm. caisne ou quesne, mots qui se rencontrent de

même dans Fane, langue.

Laccolley, l'embrassé , celui qui reçoit une

accolade.

Ce nom reproduit le part, passé du verbe accoler, em-

brasser ; du lat. accolere^ être proche de, serré contre :

EnsamLle doiment doucement

Acolées eslroi'ement.

Ficire el Dlancefîor, v, 2341.

One moult vos sict Lien cesle estole,

Qui le voslrebel col acotél

Rom. du Ren., v. 21003.

* Lachey, lacé, serré avec un lacet.

De lâché, part, passé du vieux verbe lâcher, entourer d'un

lacs (du lat. laqueus) ; verbe conservé parle pat. norm. En
provenç. lachar.

S'or avoie l'iaume lachei.

Lai (ilijnaw es, p. 17.

Li fies Renier de Genne son vert lijaume lâcha,

Fierabras, v. 227,

Et montrer es curieurs lus fines luillcs pinchics,

Par dessous lus belles robes, quand 1 sont ben lacldcs,

Liui. Jers,, p. 31,
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Happée d'un hcuquet, la fallut deslaclicr.

h. Feu., Uusc norm.
, p. 177.

Laehet est encore usité en pat. pour lacet ; c'est un dimi-

nutif de lach
,
qui s'est dit pour lacs :

Ets'entrefiercnt parmi lesliyaumes tant que tout !i lach sont depecié.

H. DE Valenciesses, XXVI.

J'avois un pourpoint de telle,

Un biau blanche!,

Allaquay devant ma fourchelle

D'un fin lacliet.

Ane. clians. iiorin., dans l'éd. des Vaux-de-Vire de

Basselin, publiée par 5t. Dubois
, p. 232.

Car je t'en baillerai iun (cotillon;, tout neu et tout fringant,

Atout assez de lacliet te pour amarrer par devant.

Bim. Jcrs., p. 48.

V, au nom Lclasscur.

* Lacoudre, Delacoudre. -UÀûlCoXu

Le subst. maso, coudre , noisetier, est fém. en pat. norm.

Les noms de fam. I.acoudre , Delacoudre , ont été formés

d'après cette règle, qui était d'ailleurs celle suivie dans l'an-

cienne langue. De colrlna, mot ancien dans la basse-lat. et

qui se rattache au subst. fém. corylus, noisetier.

Desor une coudre menue.

nom du Ren.. y. 23912.

Le saulx, le marsaulx la noire espine, la genièvre, l'espine, le pin,

la couldre, le gcnest.

Coût, (les furôts d'Evr.ux.—L, Delisle, LA'jric.

en yorm. au moy. âge, p. 357.
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* Lacour , Delacour , Descours , Belcour ,

Bellecourt.

Ces noms dérivent du vieux mot norm. court, verger sur

lequel se trouve l'habitation d'un cultivateur et qui est le

siège principal d'une exploitation rurale.

On appelle encore quelquefois cour, une pâture plantée de

pommiers, sur laquelle n'existe aucun bâtiment. Quand il s'y

trouve des constructions, on la désigne^ dans certaines con-

trées de la Normandie , sous le nom de cour masure , ou

simplement masure, et si^ parmi ces constructions, se trouve

l'habitation de l'exploitant , on lui donne parfois aussi celui

de cour manable. V. plus bas au nom Masure.

Cour vient du lat. cor's, cortis , cour de ferme, basse-cour;

du grec y/^P^o?, lieu entouré de haies , où paissent les trou-

peaux ; acception parfaitement en rapport avec celle actuelle

de notre mot cour. Souvent, dans le passage du lat. au franc.,

Vo du radical devient ou dans le dérivé ; c'est ainsi
,
par

exemple, que de rota, est venu roue; de ferocem, farouche;

de copula, couple , etc.

Les paysans romains, suivant Varron, appelaient cortes, les

champs, composant leurs fermes :

« Nam cartes quidem audinius vulgo, sed barbare dici. »

On trouve en bas-lat. les formes curtis , cortis , curla

,

curlus.

Dederunt etiam eis curUmi quac ibi eral fossis limilata.

Charte du XIl^ siècle, Duc, Cortis.

S'il n'y a qu'un manoir roturier aux clianips, l'ainé peut déclarer

qu'il le relient avec la court, clos et jardin.

Coût. Je \orm, , art. 35ti.

* Lacouture , V. Couture.
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* Lacrique.

On appelle crique en pat. norm., une terre inculte, délaissée

à cause, soit des difficultés qu'offrirait son exploitation , soit

de la mauvaise qualité du fonds.

Un marais aboutant d'un bout aus marescs de l'abbé de Fescamp...

et de l'autre bout à la crigue de Vateville.

L Dklisle, L'Aqric. en Norm. au moy. âge, p. 291.

On donne encore le nom de criques en Norm., aux dents

des enfants.

* Laffetay, le bien soigné, le bien paré.

Notre adj. franc, affété , formé du part, passé du vieux

verbe afaiter, a un sens péjoratif que n'avait pas afaité dans

l'anc. dialecte.

Afaiter, du lat. affï'ctare, rechercher avec ardeur, désirer,

signifiait , en effet , accommoder, disposer convenablement

,

instruire.

Ce verbe est toujours usité en pat. norm. dans l'acception

ancienne, de bien disposer, accommoder avec soin :

Si W'ifait.hl ù sa volcnled.

Les ISois , 1. II, cil XIV, p. 168.

Car trop i et buen chevalier

Et prou et bel et afetié.

l'-K-x., lom de Troie, v. 777i.

Affaitement, dans la vieille langue , avait un sens corres-

pondant à celui exprimé par le verbe affaiter : il signifiait

manière, ajustement, façon, parure :

Moult vaut un poi i'afuitcmcnl.

JloiH. (lu lien., 1 , 8C.
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S'il est preudon de graiU affaire,

Tu ne l'en doiz mie retiaiie,

Ainz dois graanter boncment :

Ce lient on à afailcmenl.

Bakb., Fall. et Contes, II, 163.

Affaiter, affaitement sont encore usités en pat. norm.,

dans le sens de assaisonner, assaisonnement. On trouve a jeter

avec cette acception dans l'ancienne langue :

Tantost à mangier lor afele

Tel viande con ele fot.

Ihvi. du ! en., v. 24376.

Lagan.

Lagan, dans l'anc. langue, a deux sens. D'abord , il s'est

dit pour débris de naufrage, épaves :

Li nés ù Aiicasin estoit, ala tant par nur waii criant
,

qii'clc ariva

an caslcl de Biaucaiie et les gens du [laïs curiirtnl au tngau.

Aucasin et Mcoh-lc, Eai;i;., i'abl. et Contes, I, i['i.

L'on disait aller à lagan pour périr :

Sans nous ne poroient duier

Mie creslien demi an

Aios aiast 11 tiers ù lagan.

Un. le .Voia'., v. 7900.

Lagan , de l'acception première
,
qui vient d'être indiquée

(choses apportées par la raer)^ passa au sens de grande quan-

tité, d'abondance :

Celé année furent vin bon

Et blé si fu à grant lagan

,

Pour quatre solz avoit l'en tel

Qui fist bon pain en çrant ostel.

Cliron. de. S Ma'jluire, v. 18T.

Voir au nom Vrac.
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* Lagnel, Laignel, l'agneau.

* Blancagniel , blanc agneau.

* Piédagnel
,
pied d'agneau.

Agnel et aignel se disaient en vieux franc, pour agneau ;

'^

du lat. agnellus, dim. de agnus.

Un aignel laitant ofTri e sacrefia.

Les Piois, 1. I, ch. VI, p. 25.

Puys des aygnels quant il son agneletz , cornent il dcyvent esire A
noriz et gardetz. T

Delpit, Ilousbondria, Rubrique, 19.

Si corne cil qui, par lor guile,

De colucvre nos font anguile

,

Et simple agnel d'enragié leu :

Mainte gent guilent en maint leu.

Gaut. de CoiNSi , s te Lcuc, v. 1327.

Et teus armes en leurs escus,

K'Insengrins ot, mais que dtssus

De murdre i avoit un labiel,

Tout pourfilé de plans iVagnel.

Hen le \oitv , v. 556.

En pat. norm. guernésien , l'ont dit encore agnet, pour

agneau , et agnelle, pour pclile brebis :

Qu'est qu'il y a dans les iûes d'un belle

,

Pour faire d'un dadais un Dagnié ?

Un bouan vivant, d'un trousse cotelle.

D'un lion, d'un tigre, un p'tit agnc ?

Jean r Ray a consultai une route (troupe)

D'auteurs sus chu point lu, 1' bouan vieil ;

Et i disent tous qu' ch'est, sans doule,

Quiqu' chose de bien surnaturel!

liim. Gucrn., p. 45.

I
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L' vuillant sujet d' nol' p' lite reine

Print ragnelle eiilrc ses bras ;

D'vanl qu'il aeusse r'prins s'n linleine,

Non z'ouit r'donblair les houras.

Mm. Guern.y p. 96.

Le nom Laignel s'écrivait autrefois en deux mots, VAigncl :

Une voie issante du chemin qui va à Bures, entrante par devant le

gardin Guillaume CAignel.

Cart, (le l'abb. de Troarn , dans L'Agric. en yorm,

au moy. âge, par M. Delisle, p. 110.

Laguette , la sentinelle.

La guaite vit un altre venir.

Les Bois, 1. II, ch. xviii, p. 189.

Jusqu'à tant que la guele du cliastel fust concilie.

fie de S. Alexis (vers, du XIY^ siècle) , str., 23.

Gaite dérive du verbe gaiter ou gaitier, surveiller, épier
;

de l'ancien haut allem. ivartên, qui a le même sens.

Et fist si bien les chemius gaitier que nus messages ne pooit issir.

Cliron. de Bains, p.~2.

"V. au nom Guettier

Laillier, la mouette.

AilUer, du grec àXisûç, pêcheur, avait, dans l'anc. langue,

le sens que nous venons d'indiquer :

Si comme aigles, aillicrs et escoudes.

BoRKL, Bible liistor., [I. 7.

En italien alielo et en provenç. aliet.
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* Lairney, l'éreinté.

Erné et arné se disent en pat. norm. pour éreinté, excédé

de fatigue :

J'ai tout perdu, ma poure asne est ernce,

D. Fer., Musc nonn., p. 269.

Erné est le part, passé du verbe erner, qui appartient aussi

au même pat. et signifie harasser :

Ernair nos poulains, nos pouliches,

Aver lerjous pus d' sel que d' faim

,

Kt s' hfitair trop quand 1' verre esl plein
,

Cil' n'est pas là V ji qui fait les riches.

MET., Diction, franco nurm
, p. 382.

Arné, arrené, errené, se trouvent pareillement dans l'an-

cienne langue :

Il se esverlua tant pour lever ce granl poys qu'il se rendit arné.

Pals., LcscL de la Imxj. fr., p. Soi.

Laquelle vache... toute arrende et tellement blecée que le dimanche

ensui ou assez tost après, elle en morut.

Lct. lie nom., de 137", Duc, ricnitiosus.

l'our hastcr son misérable baudet , tout errené des coups et du

fardeau.
Satire Mônippie.

Dans son Diction, du vieux lang. fr., Lacombe donne au

verbe amer^la. signification de rompre les reins à quelqu'un.

Notre mot de pat. erné, ou errené est plus près que le

mot franc, correspondant, éreinté, des rad. lat. ex, rcn. La

forme plus exacte, esrené , se rencontre d'ailleurs dans l'an-

cienne langue. V. le Diction, de Cotcrrave.
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Laloë, Laloue, l'alouette.

.4^06, nom primitif de l'alouette , est dérivé de alanda
,

mot que la langue lat. emprunta à celle des Gaulois ;

Gallico vocabulo... legioni nomen dederat alaudœ.

Pline, 1. xi, ch. sxxvil.

Vocabulo quoque gallico alauda eliam appcllabalur.

SuÉTOND, Vie de J. Càsar, ch. xxiv.

Alouette est un diminutif à^aloue ou aloe. Dans les trans-

formations de la langue, le diminutif a pris parfois la place du

mot simple , tout en conservant le sens de ce mot. C'est une

remarque que nous avons déjà eu l'occasion de faire précé-

demment, à propos des noms Duteil et Flageul et qui aura

encore son application plus bas , au nom Lemoiyne.

Al matin, al poin que l'^/tie

La douce chançoiiele loe.

GuiLL. GOIART.

Les biens mondains, les honneurs el les gloires

Qu'on aime tant, désire, prise et loue,

Ne sont qu'abus et choses transitoires,

Plus tost passons que le vol d'une aloue.

Ai AIN CiiAnTiEn, Ballade, 11, p. 712.

Dans un compte du XllP siècle, cité par M. Delisle {L'Agric.

en iSorm. au moy. âge, p. 682) , figure un individu appelé

Guerout VAloe.

* Lamasure, V. Masure.

* Lamotte, V. Motte,
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Lampérière, l'empereur, le chef d'un ëlat.

Nombre de substantifs, dans l'anc. langue, avaient double

cas : le sujet en ère, le régime en eor, devenu sur par synérèse.

Il en est de même encore aujourd'hui en provençal.

Ainsi, l'on avait, au nominatif clonere, juglere, bevere, etc.,

de donator,joculator , bibitor, etc. , etàl'accus. doneor,jugleor,

heveor, etc., de donatorcm, joculatorem^ bibilorem , etc.

Li pccliiere est en ucl culpc asis.

Tlwm. le llarlyr, 72.

Et li angrcs sunt plus joiant

D'un peclicor qui s'iimilic,

Et se rcpent et merci crie

,

Si cum nos lesnioi;;ne l'escrit,

Que de nouante juste eslit.

GuiLL. HE NoiiM., Dcsl. dii'., v. 2237.

Cette règle toutefois comporte, il faut le dire, de nombreuses

exceptions.

Le nom Lampérière reproduit donc le nominatif du vieux

mot emjieriere, empereur : li emperiere ou Vemperiere.

Uemperieres li demanda

Ke ii sanlelt de sa magnée (famille).

M/iRiii DE France, Fable, 66.

Vemperiere Fa iris Tavoit fait chevalier.

JoiNv., Ilist. des. Louia, i21.

* Lamusse , MUSSIER.

Ces deux noms se rattachent au mot de pat. musse ou

muche, qui signifie cachette, et dont le diminutif, aussi très •

usité en pat., est miisHctlc ou muchette.
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Pluriina bona in quadam mussia , inusse Gallice , existenlia...

cepcrat.
Lct. de nêm., de 1397, Duc, Mussia.

Icelle chapelle... a une retraicle en manière de ung bovelet (caveau)

ou muclie qui est maçonné.

Autre Je 1470, Id,, Bova.

Musse OU muche sont les substantifs du verbe niusser ou

mucher, cacher. En ital., mucciare ; du lat. mussare , verbe

que l'on trouve dans Plaute avec le sens de taire, cacher
,

dissimuler.

De paour des ennemys s'estoyenl mussez au jardin dessus les pojzurs

(tiges de pois), entre les choux et lectues.

Rab., Garg., I. I, ch. xsxYiir, p. 66.

Mucher est la forme préférée du dialecte normand :

Mult véissiés as païsans

Maisons vuidier, porter enfans
,

Femes mener, bestes cachier,

Es mons monter, es bois muchicr.

Wace, Ro7n. de Brut, t. 11500.

En ce temps commenchoicnt à caïr [cadere, tomber, passer de mode)

les pouliainz (poalaines, sorte de cliaussure) , et revînt une manitTe

d'estas de vestures pipeloltées de tantez manierez de desguiseeures

qu'i n'est nul qui les peust escripre; avec unez grandez mandiez pen-

danttz, passantcz la longueur de la robe; et y povoit l'en murhcr,

pain, char, chapon, roslis, et, se mestier estoit, tous larrechins.

P. Cochon , Citron iwrm., p. 361.

Mucher, est aussi resté dans le pat. norm. :

S'allit tremblant dans un trou se mucher,

D. Feu., Muse norm., p. 79,

Tu es muclii dans les bissougnières

Ou nccluqui sous les luurières.
•

/f(m, Gucr., p. il.
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L'un des noms qui précèdent, Mussier, signifie qui aime à

cacher.

Le pat. norm. emploie dans cette acception, les mots mw-
chotier et muchard. Le franc, mouchard viendrait-il delà?

Musette, dans le rnot composé cligne-musette , est notre

mot mussette , diminutif de musse. C'est donc à tort que

l'Académie l'écrit avec un seul s : m,usette ; écrit ainsi , ce

mot signifie cornemuse et non cachette.

M'avez vous fait jouer h la cti/jne musse, pour me faire ce desplaisir.

Louis XI, .Yoiu'. LXXXVII, p. 367.

Mussclle, Unie fiole, cornei' or hoord to Inde tliings in,

CoTG., Dictioi t

Lancesseur, Lancestre, l'ancêtre.

Du lat. antecessor , celui qui précède dans la marche
,

l'éclaireur. La chute régulière du premier c du radical a été

déjà expliquée plus haut, au nom Dclangle :

Por remembrer des a7icessou)'s

Li fez e 11 diz e 11 mours.

W'ace, nom. de r.oii, t. CO.

Lo?; courtoisies que li dit habitant et leur ancesseur , ont fait ou

lamps pubsù.

Duc, Anccssoi'.

L'esrasctrad de ccstc bone terre que ù lur ancesires dunad e ultre

mer les ventelerad.

Les Rois, 1. III, ch. xiv, p. 293.

Tant d'oneur li fisl ù un jor

La douce amie au roi celeslre,

Qu'aine tant n'en orent si anceslre.

G.VUT. Ds Comst, Ste-LéOC, v. 32.
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^Landon, lambin, qui agit lenlement.

Landon et landonnier ont en pat. norm. cette acception.

Dans la Seine-Inf. , on dit ladonier :

Farip;ne pas tant , ladonnier ; on dirait à te vair que tu n' peux

ren faire de ton estoc.

E. DE LA Bedol., Les Nom;., dans /f.s Fr. peints

par eux-mêmes, I, 173.

L'on trouve dans le Diction, du vieux lang. de Lacombe :

(I Lendort, lendoun, indolent, nonchalent. )>

De son côté, Cotgrave donne landore, comme mot normand,

avec le sens de paysan grossier, lourd, stupide.

Se grattent la teste avec ung doigt comme landores desgoutcz, baislent

aux mousches comme veaulx de dismc.

Rab., Paiit , 1. III, Prol.
, p. 193,

En pat. norm., london se dit aussi pour discours traînant,

et landonner, pour lambiner ou pour parler lentement.

Dans certaines parties de la Norm. , on donne le nom de

landon à une espèce de longue corde :

Cambre pour faire landon, 2 d. par livre.

Pluquet, Pièces p. serv.ù Vldst. du Bcssin, p. 36,

Landon, dans cette dernière acception, n'aurait-il pas

donné naissance à landon, causerie sans fin, et à landonner,

parler longuement et lentement ?

L'on nous a demandé comment nous expliquerons l'origine

du nom Châleau-Landon

.

Nous n'hésitons pas à répondre que ce nom signifie châ-

teau de Landon , ou résidence fortifiée d'un individu qui

portait le nom de Landon.

V., à ce sujet, ce qui est dit plus haut à l'art : Femme
^

fit, etc.
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Lanel , l'anneau.

Du lat. anellus, mot que l'on trouve dans Horace avec ce

sens.

E li ordené receurent l'arche e l'esciin ù esteit li presenz, les anels

6 li rat d'or.

Les Hois, 1. I, ch. vi, p, 22.

Car me montrez Vanet dont vous ai espousée.

Fie de S. Alexis (vers, du XIV* siècle), str. 26.

* Langeley, le gelé.

Engelé, d'où est dérivé ce nom, est le part, passé du vieux

verbe engeler, éprouver les effets de la gelée , formé du pré-

fixe in et de gelare. L'on trouve ingelabilis
,
qui ne peut se

geler, dans Aulu-Gelle. »

Se je dévoie o ma gent demourer

Un an tout acompli et nous aengeler.

Citron, de Dug., v. 5147.

Et de froit en ce bois sui vilmcnt engelée.

Bcrte ans grans pies, XI,VI.

Engelure, qui vient aussi de là, est resté français. Le verbe

engeler subsistait encore au XVII« siècle , dans la langue.

V. le Diction, de Cotgrave.

* Langoisseur
,
qui cause de l'angoisse.

Angoisseur est l'adj. de angoisse, mot qui se rattache au

lat. angiistiaf détresse,
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Sur tuz les altres est caries anguissus ( anxieux),

Clians. de RoL, p. 72.

Loe les ex, les mains, les dois,

Moût est angouscus et destrois.

Dit de Narcisits, v, 669.

Angustiare, que l'on trouve dans S. Jérôme, avec le sens

de faire souffrir l'angoisse, remplir de trouble , a donné à la

vieille langue le verbe angoisser, qui a le même sens et que

le pat. normand a conservé. En angl. anguished , accablé

de chagrin.

Oliver sent que la mort mult l'angoisset.

Chans, de lioL, p. 168.

Amors angoisse, amors estralnt,

A mors noircist viaire et taint.

Dit de Na7'cisus, v. 167.

Le -^rbe réfléchi s'angoisser, être suffoqué par les larmes,

est surtout très-usité en Norm. : « Quand qu' no li dit que

s'n homme était bléchi, o s'angoissit. »

* Langoulant, v. Goulârd.

Langrais, LANGRÈs,le courroucé, l'irrité, le violent.

On trouve engrès, dans l'anc. langue, employé en ce sens,

et angry, en angl., avec celui de irrité, en colère ; du lat. in-

gratus, mécontent, par la substitution régulière de l'initiale e

à l'initiale i, comme dans enfler, de inflare ; envie, de invidia;

entre, de intra, etc., et de Ve à l'a, déjà notée au nom Lermier.

Cum 11 juge vindrent après,

Qui jugèrent le pueple engrès.

GuiLL. DE NoiiM., Best, div., V. 69.

15
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Mes tu es si angressc el foie.

Marie de France, Fable XCV.

Langrant, l'empressé.

Chascuns est de lever engranz.

Dou soucret. et de la famé au chev., v. 360,

Que nul ne fust si engrant

De vouloir faire telle fallasse.

Mist. du siège d'Orl.y v. 5481.

En provenç, engrans signifie soucieux, inquiet, en peine.

*Lanier, Lelanier.

Le nom Zamer- peut être, soit Vânier, le conducteur d'un

âne, soit lanier, vieux mot qu'on retrouve dans le pat. norm.

et qui signifie lent, lâche, paresseux. Cette seconde hypothèse

doit seule nous occuper. Ce n'en est plus une, d'ailleurs, quant

au nom Lelanier :

N'uiis n'i fu (le parleir laniers.

Rut., Chariot le juif, v. 63.

Qui (le boire n'est pas lanier.

Dit des rues de Paris, v. 257.

Lanier est aussi le nom d'une espèce de buse, qui ne peut

être dressée pour la chasse au vol , ou du moins qui ne peut

l'être que difficilement.

Le mot lanier, dans cette dernière acception
,
paraît avoir

pour origine celui dont nous venons de citer deux exemples.

En effet, le lanier n'était généralement employé dans la fau-

connerie
,
que comme oiseau de leurre ; il n'allait qu'à la
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perdrix et au lapin et n'attaquait jamais le héron, ce qui le fit

prendre pour le type du paresseux.

* Lanoe, Delanoë, Delanos, Lanos.

Les acceptions du mot noe en pat. norm. sont nombreuses.

Dans la dénomination de pré de noe , il signifie prairie

irriguée.

En bas-lat. noa :

Quamdam noam inter prata ipsoruni.

Charte de 1297, Duc, ^oa.

L'arpent de pré sur rivière et à deux herbes, dix sols; l'arpent

d'autre pré et à une herbe, cinq sols ; l'arpent de noe deux sols six

deniers tournois.

Cousu gén , II, 227.

Dans celle de noe de moulin, il sert à indiquer la fosse se

trouvant au dessous du déversoir, dans laquelle tombent les

eaux, non utilisées comme force motrice.

En bas-lat. novium :

Concedimus assisiara relis in noi)io molendini ad capicndas anguillas.

Charte de lllj'i, Duc. , A'oiium.

Sur le littoral de la Manche , noe indique une certaine

quantité d'eau, laissée par la mer à marée basse et formant

une espèce de petit lac.

Noe se dit encore pour anse ou partie du lit d'une rivière

rentrant dans les terres, où le courant ne se fait pas sentir :

Nos mariniers perdirent le cours du (lum et se mistrent en une

noe, dont il nous couvint retourner arieres vers les San azins.

JoiNv., Hisl. de S. Louis, ch. clxviii.

Enfin noe est employé pour noue, gouttière entre deux toits

ou entre un toit et un mur :
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Despense pour refferre la noe dessus la chappelle, qui estoitpourie.

Bibliolh. des Charles, 5- sér., III, 240.

Notre mot noe paraît être le subst. du vieux verbe noer, na-

viguer, nager (du lat. nare). Dans cette dernière acception, ce

verbe était encore usité au XVII* siècle.

Cil qui noa en la mer roge.

Ben., Rom.de Troie, v. 13785.

Il est convenable d'aprendre soy et son cheval à noer.

liozier Itist., I, 6.

Lanvoisé, Lenvoisey, le gai , le réjoui.

Nus n'a le cuer tant envoisié

S'ù la mort veut penser à droit

,

Triste et dolent, ne l'ait luez droit.

Miracle de N. D., v. 278.

Qui moult est deshetiez

,

Ne puet estre enuoisiez.

l'rov. au conte de Bret., Ilec. Crapelet, p. 200.

Envoisé est le part, passé du verbe réfléchi s'envoiser , se

réjouir :

Ainsi com li boçus ciiantoient

Et la dame s^envoisoient.

Dit des trois boçus, v, 103.

Déduit se sont et envoisié.

De la maie dame, v. 485.

La forme la plus ancienne de ce verbe, est la forme nor-

mande s'cnveiser :

Greignor fais portet par giu quant li s''enveîset.

Ciians. de Rol.,\\ 84.
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* Laperrière, Delaperrière.

Perrière, en pat. norm. , se dit pour carrière de pierres.

Le mot n'est par nouveau dans la langue :

Perrière, quarrey of stone.

CoTG., Diction.

La perrière St-Gervais.

Duc. , Pelrarius.

En prov. peiriera a cette acception.

De même , l'on appelait j)errier, l'ouvrier qui travaillait

dans ces carrières.

—

V. plus bas au nom Février.

Perrière , comme perrier , dérive du vieux mot perre
,
qui

s'est dit pour pierre.—V. aussi plus bas au nom Perré.

Dans l'ancienne langue , l'on donnait le nom de perrière

ou perère, à la catapulte, machine de guerre servant à lancer

des pierres :

Mangoueaus drecent et pereres,

Et mult firent arbalasleres,

Barres, lices, retenemenz.

Bén , Cliroii. de \onn., v. 3987.

Li fer de sajete est l'eu,

Souspir, la flèche du uiileu,

Li penon, engiens et perrière,

Douce amors, la coche d'arrière.

Dit de l'yranuis cl Tisbc, v. 37.

Plus tard, on donna le nom de jmrrières aux canons lan-

çant des boulets en pierre :

Allez, sans laisser une perrière.

Mist. du siège d'Orl., v. 3398.

La syncope de l'i est à noter dans un autre vieux mot de la

même famille, perrerie
,
qui s'est dit pour pierreries :

Un CGC semé de perrerie et une perle de Compiegne, prisiée vn lib.

De i.a Borde, Mot. des Em
, p. 437.
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Le nom Pereire, fort commun en France , a le même sens

et la même étymologie que notre mot perrière.

* Laplanque, V. Planque.

* LAQUERRIÈRE, V. QUERRIÈRE.

* Laronche, la ronce.

Ronche est la forme norm. du franc, ronce.

En bas-lat. runcha :

De décima de omnibus runcins omnium nemorum sive boscorum.

Charte de 1235, Dvc, Runclii.

On trouve aussi en bas-lat. la forme runca
,
que l'on a

rattachée au lat. runcarc , sarcler , extirper les mauvaises

herbes, les ronces.

Ce subst. appartient tant à l'anc. langue qu'au pat. mod. :

Je sui clielle, qui, sans fouir,

Fais es gaidins cardons venir,

Ronsches et orlics lever,

Et caudeslrepes (chiendent), sans semer.

Duc, Cauda.

Tout mort bois, c'est à savoir saulx, marsaulx , bourgain , fresne,

cofresne, ronche, genest.

Coût. (Je la forêt de Gavrai , cité par M. Delisle, dans

L'Agric. en î^orm. au inoy. âge, p. 353.

Daeuss, treis maeures parmi client ronches.

Rim. Guern-, p. 11.

L'on donnait aussi le nom de roncherai à un lieu planté

de ronces :
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Illeuc près a un buissonnai,

Si espès comme un roncherai.

Doc, Runcalis.

Le nom de fatn. Duronceray est commun en Norm.

Une commune de l'arrond. de Lisieux, porte le nom de

St-Cyr-clu-Ronceray.

* Laroque , V. Roque.

Larosière, Delarosière.

Rosière , dans le sens actuel, est un mot nouveau dans la

langue ; les deux noms que nous venons d'indiquer ne sau-

raient donc s'y rattacher. C'est au vieux mot rosière , maré-

cage, lieu couvert de roseaux, qu'il convient de le faire.

En bas-lat. rosaria ou roseria :

In pratis et pasluris et rosariis, in aquis et vivariis...

Cart. (le Troarn, n" 306, cité par M. Delisle , dans VAgric,

en yorm. au moy. âge, p. 278.

Le fié de Galeel tant en resseanlises , comme terres gaiiignables ( la-

bourables)... rosières et pasturages.

Charte de 1306, Duc, Roseria.

Item, onze acres de rosière qui sont de présent de petite valeur.

Aveu du baron de Beuvron, de Itoo , daas l'ouvrage

de M. Delisle, précité, p. 279.

Latouche, Delatouche.

Touche^ dans l'anc. langue, signifiait petit bois, bosquet.
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Item une touche de chaisnes... pour raison de la quelle touche feu

Robert et Paiileux souloieat paier... une geline.

Charte de 1403, Duc. , Touchia.

Touclie de bois, bois de touche, signifient, selon Cotgrave
,

petit bosquet épais, touffe d'arbres dans une futaie.

* LaUGEOIS, V. AUGER.

* Laumailler, Laumaillé.

Le premier de ces noms, formé comme ceux de bouvier
,

fauconnier, muletier, porcher, vacher, semble indiquer un

gardien d'aumailles ; le second paraîtrait plutôt qualifier un

possesseur d'aumailles.

Le vieux mot aumailles, aujourd'hui tombé en désuétude,

est encore employé dans quelques régions de la Normandie
,

pour désigner le gros bétail : bœufs, vaches, etc. Le mot de

pat. aumeau y est quelquefois usité dans le sens de jeune

bœuf. Aumailles et, plus anciennement, almaille dérivent du

lat. animalia, par le changement régulier de l'n en l, comme

dans orphelin^ de orphunus ; Bologne, de Bononia ; Rous-

sillon, de Ruscionem, etc., et par la syncope de Vi, notée plus

haut au nom Maquefer.

Si lur dites cbaschuns meint chà Valmaille, e le multun qu'il volt tuer.

Les liois, 1. 1, ch. XIV, p. .jo.

Li berbis prenent et Valmaille.

Wac E, llorn. de lion, v. 6245.

Item iij aumailles que on appelé hondins.

lacent, de 1307, cité par M. Delisle dans L'Aijric. en

Norm. au moy. âge, p. 72 1.

Mes n'ai soing de peluc aumaille.

Le Corlois d'.iivas, v. 47.
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Lavarende, V. Delavarende.

* Lavoley, l'étranger.

De avolatum, part, passé de avolare, s'envoler, disparaître,

se retirer :

J'avoie grant dueil qu'aviez pris

Une femme de si bas pris,

Que ce n'estoit que une avolée,

C'on ne savoit dont estoit née.

Tlicât. fr. au moy. âge, p. o30.

Et ceux qui estoient ainsi bannis, dont il y avoit foison, se tenoient

à S. Omer, le plus, et les appelloit on avalez.

FivOiss., Cliron., I'* p., ch. xxxis.

Avolé, dans l'acception de aventurier, est encore usité en

pat norm.

* Leballeur , le danseur.

Du lat. ballator, qui a le même sens.

On appelle aujourd'hui balleur, en pat. norm., tout indi-

\idu qui fréquente les bals, qui aime à danser.

Ce subst. se rattache aussi au vieux verbe hallcr, du lat.

ballarc, danser; ce verbe suranné, est toujours usité dans nos

campagnes.

Et si ne li grevast noient

Ne lui ne trestoute sa gent.

Nient plus que en mi cesle sale

Où l'en tresche, caroie et baie.

Lai du Conseil^ v, 619.
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Puis, devallant p)u5 bas sur ce fleuve escumeux,

Se monstroit un troupeau de nymphes et de fées,

Qui, aux cheveux espars et cottes agrafées,

Baltoient, d'un pied nombreux, sur l'odorant tapis.

Jean Vitel, La prbise du Mont S. Michel, p. 24.

* Lebarillier, V. Bariller.

Lebedel.

Les 6ec?eZs (en bas-lat. bedelli), étaient en Normandie des

sergents d'un ordre inférieur, préposés à la garde des semailles

et des moissons.

Tant i a prevoz et bcdels

Et tant bailliz vicz et nouvclz.

Ne puent avoir paiz nule heure.

Wace, Itom. de liou, v. 5975.

L'office des bedels s'appelait bedellerie ; en bas-lat. bede-

leria :

... Serjantiam de Westle , que bedderîa appellatur, videlicet ad

eeminandum semina et in autumpno ad custodiendum messes.

Cliartc du .MI' siècle.— L. Delisle, L'Agric. en

i\orm, au moy. âge, p. 106.

Les bedels ou bedaus furent aussi des bas ofliciers, remplis-

sant l'office d'huissiers dans des réunions publiques et ayant

encore pour mission d'assurer l'exécution des décisions prises

par les corporations auxquelles ils étaient attachés.

Variez, bedeaus, sergentereaus,

Exécuteurs des sentences

De Dieu, sur ceulx qui font ofl"ences.

Miracles de Sainte Geneviève.

i
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Li riches hom voist au bedet

,

Face demander son sachel.

Cast. d'unpère à son fils, Conte XV, v. 93.

L'on fait dériver notre mot beclel de l'ancien haut allem.

butil ou putil, héraut, crieur public.

Lebert, l'homme généreux, d'un grand cœur.

Moult deit estre tenu à ber.

GuiLL. DE VoR^i., Best, div; v. 3916.

Sains Juliens bers , Ferai teil chanteir

Rant moy Jullioute Tous mes cuers en floute.

Wackerxagel, p. 83.

Ber, en pat. norm , comme dans la vieille langue, signifie

aussi berceau ; mais nous n'indiquons ici cette autre accep-

tion que pour ordre : la première nous semblant le radical

le plus vraisemblable du nom qui nous occupe.

* Lebezot, l'oiseau dernier né d'une couvée.

Bézot, hédasson, bédançon, clocu ont en pat. norm. cette

acception.

On trouve dans Ducange (v Bejaunium), besiat ainsi défini :

« Avicula junior quse e nido nondum aut parum evolavit ; »

et, dans Cotgrave , besot avec l'acception suivante : « The last

or youngest cliild one hath . »

Lebigre.

Bigres était le nom que l'on donnait en Normandie , aux
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gardes forestiers , chargés spécialement de recueillir et de

conserver les essaims d'abeilles.

Item avons droit d'avoir et tenir en ladite forest (de Conches) un

bigix, lequel peut prendre mousches, miel et cire.

Charlede 1462, Duc, Bigrus.

Item ai droit de trois en trois ans , quand on met les mouches en

ladite forest (de Breteuil] , d'envoyer mon bigre avec les bigres du roi.

Autre (le 1479, Id., ib.

* Lebissonnais, V. BiSSON.

LEBOS, V. DUBOS.

* LeBOSQUAIN, V. BOSCAIN.

Lebourg, Lebourt, le bâtard.

Bourg, indépendamment de son acception actuelle , avait

encore dans l'anc. langue, celle que nous venons d'indiquer:

Le bourg de Masqueren.

Duc,, Burgi.

Jcellui Pierre appelant le suppliant... bourc, qui vaut autant dire

en langaige du pa^-s de par de là,., baslart.

Lcl. de liéin. de 1411, Id., ib.

En provençal bort a la même acception.

* Lebrequier, V. Labrèque.

'^eyv?Wu
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Lebris, Briquet.

Bris ou bric s'est dit dans la vieille langue, pour malavisé,

insensé.

Briquet est un diminutif de bric.

Aura semblé fous, brîcs e nice.

BÉN., Citron, de Xorm., v. 25857.

Qui estes, qui tant estes bris

K'osastes entrer en ma tour ?

Floire et Blanceflor, y. 2672,

Bric en provençal signifie voleur, vaurien.

* Lebrument, V. Brument.

* LeBUHOTEL, V. BUHOT.

* Lecacheux, Cacheux, Lecacheur, Lecaché.

Gâcheur et, beaucoup plus souvent, cacheux signifient en

pat. norm., celui qui cache (chasse ou fait marcher devant

lui) un troupeau de bœufs , de vaches et autres animaux

domestiques. Un cacheux de bœufs est un conducteur de

bœufs , réunis en bande et allant au marché. On dit aussi

quelquefois un toucheux de bœufs. Dans la Haute-Normandie,

l'on donne aux tisserands le nom de cacheux de navettes :

Je te le demande, cacheux de naueiies,

Coup-d'œil purin, p, 38.

Bon-Secours est le rcndez-\ous des cacheux de vavettes, les plus

honnêtes et les plus misérables des purins.

E. DE LA BÉDOL., Ics yorm., dans les Fr. peints par

ciia-mcints, I, 174.
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Cacheux , comme Lecaché ( le chassé ) , dérive de l'ancien

verbe cacher , cachier ou cacer^ chasser devant soi , faire

avancer :

Partonopeus cace devant,

Trosqu'al castel les va ferant.

Partonop. de Blois, v, 2253.

J'estoie luiés à uns rice vilain, si caçoie sa carue
;
quatre bues i avoit.

Aucasin et .\ico/e<e, Bakb., Fabl. et Contes, I, 405.

Qu'ils peussent cachier et mener leurs vaques et bestiaux ausdis

mares pour paslurer.

Charte de U48, Duc, Chacea.

Cacher, avec le sens précité, subsiste en pat. norm. :

A la Fouarêt nou z'en pâle (parle) ;

L' terrien, en cachant ses bœufs,

Les répète au Clios du Valle

Et à l'Ava d' Saint-Sauveux.

ftim. Guern., p. 146.

Cacher, dans le sens de poursuivre le gibier, sens qui s'est

étendu plus tard aux diverses acceptions du verbe chasser,

est dérivé de captiare^ forme corrompue du lat. capture, qui,

dans les derniers temps de la latinité, a été usité avec cette

acception. On trouve dans VAntholoyia latina, captor signi-

fiant celui qui prend, qui attrape à la chasse.

Dans l'anc. langue , cacher se disait aussi pour mettre

dehors, forcer de sortir :

Quant li Braibunçon li aidèrent

Et cil de Flandres ; le cachèrent

Fors d'Engleteire les barons.

Wace, Brut cCAwjl.—Le roi Léar, v. 309.

Après ço vint Charles en Constantinoble et ala en la terre de Jhcru-

salem et si se conbati as Sarrasins et les cacha tos de la terre.

Crois, de Cliarlem., dàus les Vrig. lilt. de la Fr., p. 389.
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Il en est de même encore en pat. normand :

Cli't houmme-là n' cache les démons qu'par la vertu de Béelzébud,

prince des démons.

MET., S. Mattliitv, ch. xii, v. 24.

Qu'on cache tout l'monde, qu'on c'mande...

Eim. Jers.,p, 158.

Les noms de fam. norm. Cacheleu, Cachelou reproduisent

encore notre verbe cacher, dans son acception générale.

* LÉCALLARD,, V. ECALLART.

Lecaplain, V. Caplain.

* Lecarpentier, V. Carpentier.

* Lecat, Catois, Pelcat.

Cat, chat, du lat. catus, a servi à former ces trois noms.

Catois s'est dit probablement pour indiquer un individu

ayant les habitudes ou les ruses du chat^ et Pelcat
,
pour peau

de chat (1).

(1) Pel a été employé pour peau, dans la vieille langue :

Roux estes corn pel de mastin.

EusT. Deschamps, Poésies, i° 224.

On le rencontre encore en patois norm., au XVll" siècle :

Mais ût aie enco su sa 'pel,

De biautais un comble boissel...

L. Pet., Muse -norm., p. 26.
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Dans un acte du commencement du XIV» siècle , cité par

M. Delisle {UAgric. en Norm. au moy. âge, p 151), figure

un Jacohus le Cat.

Le mot cat appartient à l'ancien dialecte et au patois

moderne :

Mues bestes, cas, ors, lions.

Adam, Myst, anglo-norm., p. 88,

Bien me deit, fait H caz, menibrer

De CDU ke g'ai oï cunter.

Marie de Fr., Fable XCVIII.

li dit étou qu'oui avait veu au sabbat un biaou neir cat.

Fini. Jers.
, p. 14".

Il en est de même de catte, chatte ; du lat. catta :

Eir semble une catte pelouse.

Pathelin, p. 74.

Apportais une souotassais d'iait à la cat le.

Rim. Je7'.s., p. 142.

Cat se dit aussi pour chat dans la langue anglaise, qui l'a

probahlement emprunté au dialecte norm.

Un autre vieux mot de la même famille , conservé dans le

pat. mod., est le verbe se catir, se tapir, se ramasser comme

le font les chats :

Si se qiiatist en un espès buisson et soumax li prist.

Ancasin et Mcolete, Bar., Fabl. et Contes, I, 398.

Jù fu li prcudons malbailliz
;

Mais il s'estoit entr'ax qati,

Si le perdent entre la gent.

Dit de la maie Iwnte, v. 83.

Marchera cations, autre locution du pat. norm., signifie

se déplacer, étant à genoux, les mains appuyées sur le sol, à

la façon des chats.
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A calons, quand j'te tipottais

A happ'-lalon, coume lu trottais I

MET., Dict. Franco-novm., p. 118.

L'on trouve dans Le lai d'Aristote, v. 439, à chatonant
,

locution qui paraît identique à celle que nous venons de citer :

Bien fet amors d'un viel rados,

Puisque la nature le semont

Que tout le meillor clerc du mont

Fet come roncin enseler

Et puis à quatre piez aler

A chatonant par dessus l'erbe.

Enfin l'on rencontre dans Gautier de Coinci
,

faire le

quatinus, pour agir en tapinois, sournoisement. Comme les

précédentes, cette locution se rattache encore à notre mot cat :

Sachiez, pour voir, que preadi>ni nus

Ne set faire le quatinus.

Le begin ne le pappelart,

Car il ne set noient de l'art.

Sainte Lé(caiUe,\. \i\i.

Il en est de même de la locution franc, à ou en catimini,

en cachette.

V. au nom Lehuan.

Lecaux, le chauve.

—

Cauvin, petit chauve.

Le lat. calvus a donné à la vieille langue calf et eaux,

chauve. Nous avons vu précédemment au nom Aubraye que,

dans le passage du lat. au franc., al devenait souvent au.

Petiz enfanz eissirent hors de la cited, si l'gabcrtnt, si ii dislrcnt :

Or en vien, dans calf, or en vien.

Les Bois, 1. IV, ch. ii, p. 331.

16
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Cest Karles fu Karles li Kuux.

Wace, Rom. de Rou, v. 298,

En pat. norra. de Guernesey, la chauve-souris s'appelle le

caut-souaris (V. le Diction, de M. Métivier).

Cauvin était le véritable nom du fameux sectaire Jean Calvin.

En 1532, lorsqu'il publia son commentaire sur le traité de la

Clémence de Sénèque, il latinisa son nom dans cet ouvrage

(Calvinus), et adopta seulement alors le nom de Calvin. C'est

par une métonomasie semblable, que Dumoulin s'est appelé

Molineus ; Duchesne ,
Quercetanus ; Ducange, Cangius, etc.

De même, le mot relativement moderne , calvitie , a été

substitué au vieux mot chauveté , dont le sens était identique.

La tierce manière de chauveté advient par négligence de garde de

cheveux et du cuir.

Lanfranc, f° 41.

Le premier des noms qui nous occupent, eût été écrit

Lecaut, nous l'eussions rattaché au latin cautiis, qui a fourni

à l'ancienne langue le mot cault, prudent, et au franc, moderne

cauteleux, cauteleusement.

Ce barbare qui n'estoit point liomme simple , ains malicieux et

caull de sa nature.

Amtot, Vie des liom. iU-, Alcibiade, ch. 47.

Il est malicieux et cault,

^list. du siéije d'Orl., v. 9644.

Lechaptois, le preneur d'un bail à cheptel.

Chaptel, qui tient d'ailleurs de plus près au radical capi-

tale, s'est dit, en effet, autrefois pour chejjtel; l'on trouve

notamment cette forme dans Cotgrave ; en prov. captai.

Bail de bestes à chaptel.

Ddc, Capitale.

V. plus haut au nom Chatel.
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* Lechertier, Lequertier, le charretier.

Chertier et quieriier se disent en pat, norm. pour charretier.

Les unes sont si peu estables,

A garçons et à clierretiers.

Qui puis en ont movez luiers.

Conte de la damais, qui volt voler; III.

De même que l'on dit en pat. chertier ou quiertier pour

charretier, l'on dit aussi chérctte ou quiérelte, pour charrette
;

chérier ou quiérier, pour charrier; chériage ou quiériage,

pour charriage. Quelques-unes de ces formes se retrouvent

dans l'ancienne langue :

Prendra on les chaçaiges aux chars, aux cliereties et aux sommiers

qui porteront vin et bled.

Charte de 135o, Duc, Cuchia.

Vergus, vinaigre, eufs et frommaige,

Torches, cire, cierges, flambiaux

Et chevaulx pour vo querriage.

Eust. Deschamps, l'vcs. mor. cl liis! , p. 140.

V. plus bas aux noms Quérière ou Quéruel,

Lechevrel, V. Chevrel.

* Lechoisne , le joli , le soigné.

Choinne et chouette s'emploient en pat. noi'm. pour indi-

quer une qualité supérieure.

Au moy. âge , l'on donnait chaque jour aux chanoines

de la cathédrale de Rouen , un petit pain, fait de fleur de

farine, dit pain choesne ou pain du chapitre. Pain choene

se serait donc dit, par abréviation, pour jmin de chanoine.
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Puis, avec le temps, choene, de qualificatif spécial, est devenu

qualificatif général, s'appliquant à toute personne et à toute

chose ayant un mérite ou une valeur particuliers.

Et devent estre serviz honestement de rost et de boest et leur sauxe

appartenante avesques eulx, du paen de fouace, du pain choene, du

vin blanc...,

Bibliolli. des Chartes, i« sér.,IV, 3"3.

Lequel suppliant print... trois pains blans, appelez chœsnes.

Let. de Rem de 1383, Duc., Panis.

Cotgrave signale choine comme mot norm. , et le définit

ainsi : « Loaf of white bread. »

Le mot angl. choiceness , beauté , délicatesse , aurait-il

quelque rapport avec notre mot choinne ?

Bien que nous n'ayons pas à déterminer ici l'origine du

mot chouette, dans le sens indiqué plus haut , comme nom

de famille, nous ferons remarquer en passant qu'il n'est peut-

être pas aussi moderne, en ce sens, qu'on le croit généra-

lement

L'acception populaire qui lui est donnée, n'a-t-elle pas en

effet quelque analogie avec celle dans laquelle Rabelais l'a

employé ?

Ma femme sera coincte, jolie comme une belle petite chouette.

Pant., 1. III, ch. XIV, p. 228.

Pour répondre à une objection qui nous a été faite, nous

devons dire que nous n'avons pas eu la pensée d'expliquer

ainsi, l'origine du nom de fam. Chouette, si toutefois ce nom
existe. Dans cette hypothèse, nous convenons qu'il serait bien

plus naturel de le rattacher au nom de l'oiseau. Nous

avons voulu seulement, non pas exprimer une certitude tou-

chant l'origine du mot chouette, dans le sens de joli , mais

émettre une simple conjecture à ce sujet ; choinne et chouette

ayant , comme nous l'avons dit , une acception identique en

pat. norm.
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Lecieux, l'aveugle.

Du lat. cœcus. L'épenthèse de Vi et la chute du c se ren-

contrent de même dans les mots luire, réduire, séduire, etc.,

dérivés de lucere, reducere, seducere.

Tu n'enterras en la cited, si tu ne remués les clops e les cieus (Non

ingredieris hue, nisi abstuleris cœcos et claudos).

Les Rois, 1, II, ch. v, p. 136.

Les cieus veeir, e oïr cler

Les sorz, e si parler les muz.

Bkn., Chron. de Xofm., v. 24080.

La forme dus , à laquelle s'adapte plus exactement la

filiation étymologique indiquée plus haut, se rencontre aussi

dans l'ancienne langue :

Là feit les contraiz redrescer,

Les surz oïr, les muz parler,

E ciu~ veans.

Vie de S. Tliom. de Cantorb., v. 1287.

Longins, li ciu, quant eut nafré

Cel pendu, de lance el cosié,

Prist del sanc, à ses oilz le mist :

A bon'hure à son os le (ist,

Car ainz fut dus e ore veit.

N'est pas merveille c'il en lui creit.

La lièsurvcction du Sauveur, dans Is Ttiéât, franc.

au moy. âge, p. U.

Leclerc.

Le nom de clerc, du lat. clericus, était donné dans les pre-

miers temps aux chrétiens
,
par opposition aux païens. Plus
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tard, il fut appliqué à ceux qui étudiaient pour entrer dans

l'état ecclésiastique. Et, comme alors on ne cherchait à

s'instruire que dans ce but , on appela clerc tout individu

savant.

Mes ne savez que seaefie

Pluseurs de vos, se clers ne sunt,

Ou se de clerc apris ne l'ont.

GniLL. DE NoEM., Best, div.^ v. 3o2b.

Homs qui aime ne puet bien faire,

N'a nul preu de ce mont entendre ;

S'il est clers, il pert son aprendre.

nom. de la Uosc, v. 3058.

D'où clergie, science, instruction :

C'est la cité sur toutes couronnée,

Fontaine et puis de sens et de clergie.

Eust, Deschamps, Poésies.

Renommée en clergie et science.

Louis XI, .Voue. C.

Lecointe, le paré, le bien tenu.

Du lat. comtus , soigné
,
paré. L'on a déjà vu au nom

Foisil que l'o du radical devient souvent oi dans le dérivé.

A un acte du XIII' siècle, cité par M. Delisle dans VAgric.

en Norm. au moy. âge, p. 164, figure un Petrus le

Cointe.

Esliz unt ne sai keis ne kanz,

Des plus txuint e des miex parlanz ,

Ki par tuit le païz irunt

E H sermenz rechevrunt.

Wace, nom. de Hou, v. 6061.
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Avoit cascune son ami,

Cointe et mignot et bien séant.

Lai (tu trot.

* LeCOISPELIER , V. COYPELLIER.

Leconteur, l'avocat.

Conteur est l'ancienne dénomination des avocats, en Nor-

mandie.

Et conteors à court mander.

Bible Guiot, v. 211.

Cil est appelle conteur, que aucun establit à parler et conter pour

soi en court.
Ane. Coût, de Sorm., ch. 64.

Conteur, counsellor or atturney entertaîned for the pleading or

openi?ig of a cause in court.
CoTG., Diction.

La Normandie, cette terre classique des procès, eut de bonne heure

des avocats. Ou les appelait attoumês (1) et plus souvent conteurs,

parce qu'ils savaient déjà apparemment en conter aux gens.

Le yormand, 16 mai 1868.

* Lecordeur, l'individu chargé de former ou de

mesurer des cordes de bois.

La corde est une ancienne mesure usitée pour le bois de

chauffage. Malgré l'adoption du système métrique , l'on con-

(1) Par le procureur et af(ou»vié général de la royne, avecq le juge

de l'Admirauté et quelques autres gens savans es loix civiles.

S. DE Cartekf.t, Cliron, de Jers., ch, xliii, p. 112.
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tinue, dans beaucoup de contrées de la Normandie, de mesurer

cette sorte de bois par cordes. Le mesurage se faisait pri-

mitivement au moyen d'une corde ; de là
,

par métonymie,

le mot corde , indicatif d'une certaine quantité de bois de

chauffage. La dénomination de cordeurs s'appliquait originai-

rement à des officiers publics chargés de mesurer avec une

corde, au moment de la livraison , non-seulement le bois

mais encore la terre j on trouve en effet dans Cotgrave :

« Cordeur de terres, measurer of landes, n La corde équi-

vaut généralement à 2 stères 87 centistères.

* Lecorsu, qui a beaucoup de corpulence.

Corsii, dans cette acception, appartient au pat. norm. mod.

et à l'ancienne langue, dans laquelle il subsistait encore au

XVIp siècle (V. le Diction, de Cotgrave).

La raiue (grenouille) fu cursue et granz.

Marie de Fkanxe, Fable III.

Uns cevaliers corsus et fors.

l'arionop. de Blois, v. "627.

Le vieux franc, avait encore , ayant le même sens, l'adj.

corporu, qui se rapproche davantage du rad. corpus :

L'oliphant (l'éléphant) est moult corporu.

GuiLL. DE NoKM., Best, ciiv., v. 3090.

Gambu, Legorgu, sont des noms de fam. normands simi-

laires. V. au nom Gambu. Quant au nom Legorgu ou

Legorgeu, il est probable que, dans l'origine, il a été donné

à un individu affecté d'un goitre ou ayant le cou gros natu-

rellement.
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* Lecoulturier, V. Couturier.

*^ LeCOURTILLIER, V. COURTY.

LeCOUSTEUR, V. GOUSTEUR.

Lecoustiller, l'homme d'armes qui portait une

coustille (coutelas).

Il vist deux ou trois coustilliers ou paiges.

Let. (le ném. de 1478, Duc, Cultellus.

Coustille vient du lat. cultellus, dirn. du culter, mot qui a

donné à la vieille langue coustel, pour couteau. Bien que cette

étymologie paraisse certaine, nous ne pouvons nous empêcher

de faire remarquer, d'abord, quant au sens, qu'elle n'est pas

exacte, puisque coustille devrait ainsi signifier petit couteau,

tandis que cette arme était au contraire un grand couteau
;

d'un autre côté, quant à la forme des mots coustel et coustille,

comme dérivant de cultellus, que rien ne justifie la substitu-

tion de Vs en ïl , substitution que l'on ne rencontre jamais,

que nous sachions, dans le passage du lat > au franc.

Et s'avoient coustilles qui bien furent tranchans.

Cliron. de Dug.

Là furent abatus... et férus de haches et plommées, de grandes

cousliltes et guisarmcs...

Fkoiss., Cliron., 1 . III, ch. 30, t. II, p. 477.

Nous avons encore en Norm. le nom Lecoustellier, qui

avait peut-être aussi la même acception que celui qui nous

occupe. Il est plus vraisemblable cependant qu'il signifie le

coutelier.
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Ledesvé, V. Desvey.

LeDONNÉ, V. DOiNNÉ.

Ledoyer, le censitaire qui devait au seigneur une

taille appelée doy.

Et s'il y a masure mouvant de ladite église, et n'en eust que trois

ou quatre piez, il ne doibt point de gerbe de doy, mais il doibt deux

gerbes de moisson prinzes en sa granche.

Charte de 1521 , Duc, Donum.

Ledru , l'ami, l'amant.

Dru est un mot d'origine germanique,

D'amors l'a requise et proiié

E que de lui face son dru.

Marie de Fuance, Lai de (]ractcnt, v. 266.

Dame, dist-il, or n'i a plus.

Vostre amis sui et vostre drus.

Dès or vueil tout vostre gré fere.

Le fabel d'Aloul, v, lOS.

L'on disait de même drue pour amie, amante, et druerie,

pour amitié, amour :

'

'J^1/Hi6^^û

A l'amiral la couior mue.

Crient que aucuns gise o sa dvue.

Flaire et Dlaiiccflor, p. 96.

Conques de li ne peut avoir

Pour prière ne pour avoir,

Ne pour bêle chevalerie

Soûlas d'amour ne druerie.

Uns miracles de y. D. , v. 41

.
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Lefebvre , ^ V. Fabre.

Lefèvre
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)

* Lefieux, le fils.

Le mot de pat. norm. fieii, pour fils, est fort ancien dans

la langue :

Fu il fieux à clie roy ? l'a il engenuy (engendré, de in et gignere) ?

Cliron. de God. de Bouil., y. 3290.

La bonne dame la royne Crotilde... nourrissoit ses neveus, les

fiuz (1) le roy Clodomire, en grant chierte et en graut honour.

Cliron. de S. Denis, 1. II, ch. ix, t. III, p. 187.

Tiens, men fieu, ramasse ten gant.

L. Pet. , Jlitse norm
, p. 30.

Claude, men bon fieu, à qui l'avons fiqué...

D. Fer., l}luse norm., p. 36.

Fieux, avec la même acception , se trouve aussi dans le

Diction, du vieux lang. de Lacombe.

* Legagneux , V. Gangneur.

* Legay, V. Légua Y.

Legemble , le jeune.

Dans le Gloss. franc, de Ducange, le mot jemble est cité

(1) Les désinences eu, u sont souvent substituées l'une à l'autre,

comme on a déjà pu le remarquer plus haut au nom Lecieux, qua nt

aux mots cieu, ciu.
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comme se rencontrant avec cette acception, dans le Rom. de

Rou; seulement on n'indique ni le texte où le mot existe ,
ni

l'endroit du poôme où il se trouve.

Legorgeu, V. Lecorsu.

Legoupil, V. Goupil.

* LegourTj l'apathique, l'engourdi, le lent.

L'adj. gourd exprime en franc, l'engourdissement des mains,

des doigts, des bras, causé par le froid.

En pat. norm., ce mot est aussi appliqué par métaphore, à

toute la personne physique d'un individu et plus fréquem-

ment encore à sa personne morale, et se rapproche ainsi

davantage du rad. lat. gurdus
,
qui signifie grossier , lent

,

sens que le mot franc, a conservé jusqu'au XVIP siècle

(V. le Diction, de Cotgrave).

Un de nos poètes du XV* siècle , Eust. Deschamps, en a

fait usage dans le même sens :

Vieulx barbiers, vieulx phisiciens,

Vieuk ménestrels qui estes gourt^

Vieulx queulx vous ne valez plus riens.

L'ancien pat. norm. avait aussi l'adv. gourdement :

Par un autre air dancireut gourdement

Le grand ballet de la folie humaine.

D. Feu., Muse norm., p. 403.

Legoy.

Goy , dans l'anc. langue , était le nom d'une espèce de

serpe.
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Le suppliant feri un coup d'un goy, autrement appelle vougesse,

de quoy l'en arrache les buissons.

Let. de Uém. de 1456, Duc, Goia.

Taschoient l'un l'autre à se rendre defuits

A coups de goy, de houlette et de fonde.

Marot, III, 302.

Legrain, l'affligé, le triste, le morne.

Le mot grain , dans son acception actuelle
,
peut , sans

doute, être l'origine du nom Legrain.

Seulement , comme ce mot a eu encore un autre sens :

celui qui vient d'être indiqué et auquel le nom dont il s'agit

peut aussi et plus vraisemblablement se rattacher , nous

allons citer quelques exemples à l'appui de cette conjecture.

Les deux formes grains, greins se rencontrent dans l'anc.

langue :

Par senblant est li sires grains.

Dit de la maie dame, v. laO.

Grains et marris.

Belle Ysabiau, dans Wackernagel, p. 6.

Quant ço oï, le père greins en fud e irez.

Ctiron. de Jord. Faut., v. 126.

Greins et dolant en sont et esbahi.

Gar. le Loliér,

Grum , en provençal, a le même sens, et, en hollandais
^

signifie furieux, colère.

* Legranché, V. Grancher.
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Legrip, le griffon.

Grip dérive du lat. ^rj/^js ou grypiis, griffon.

Fet merveilles de tex senblanz,

Que nés porreit riens porpenser

Bataille d'ors, ne de sangler,

De grip, de tygres, de lions...

BÉN., nom. (le Troie , v. 14672.

Ecrit autreraent
,

par exemple Legris , hegrix , ce nom
pourrait avoir été employé , dans le principe

,
pour le

grison, le Grec, etc.

V. au nom Gripon.

* Leguay, Legay, Gay, Gail.

Le mot franc, gai, joyeux
,
peut indubitablement avoir été

l'origine de ces noms, au moins des trois premiers , comme

il peut se faire aussi qu'ils se rattachent au mot de pat.

norra. gai
,
geai , mot qui existe pareillement dans l'anc.

dialecte. Dans cette hypothèse , nous avons cru devoir en

faire mention ici.

Notre mot gai vient du bas-lat. gains, gaia, et, comme

quelques autres mots normands similaires : gatte, guerbe
,

vergue, etc., il se tient plus près que le franc, jatte, gerbe,

verge, des rad. gabata, guerba (bas-lat.), virga.

Uns cscufïlcs jut en sua lit.

Malades fu, si cuni il dit.

Un gais ot sun ni près de lui,

A cni ot fuit savent anui.

Marie de France, Fable S7.

Eslournel, gai et pie

Font bien autel maistrie.

Les prov. au conte de Bret., Rcc. Crapelel, p. 181.
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L'alouette et aussi le gai.

Avec la gente teurterelle...

Ane, chans. norm., recueillie par M. Dubois, à la suite de

son édit. des Vaux-de-Vire de Basselin, p. 249.

Ten gai eut le haut mal, qui mourut dans sa cage.

D. Fer., Muse norm., p. 298.

C'est ce même Thierry qui, sous le nom de Gaydon, est le héros de

notre poëme. Gaydon, c'est-à-dire chevalier au geay ou gay, comme on

prononçait au moyen âge en certaines contrées et comme on prononce

encore dans le parler populaire de quelques pays.

GcEssAKD, Préf. de la Chanson de Gaydon.

L'on donne parfois aussi le nom de gail au geai, dans cer-

taines régions de la Normandie. En espagnol gayo.

* Lehec, V. Hay.

* LeHÉRICHEFv, V. HÉRICHON.

* Leherpeur, V. Herpin.

* Leherre, le hargneux, le mécontent , le colère.

No les vayait, pu hère que les hère

,

Dessus su quay, quevaucher tou leu sault.

D. Fer., Muse norm., p. 15S.

L'on vient d'indiquer l'acception de hère en pat. norm. ; ce

mot a eu aussi quelquefois le même sens dans l'anc. langue :

Une telle esmotion se maintient bien souvent soubs des habits rudes

et marmiteux, et les haires ne rendent pas lousjours hères ceulx qui

les portent.

MoxT. , Ess,, 1. II, ch. xxxiii, p. 77.



— 256 —
Un renard qu'il avoit fait nourrir petit; et lui avoil on fait couper

la queue, et pour ce on l'appeloit le hère.

Des Periers, Conte XXXI, dans Littré.

II paraît difficile de rattacher, comme on a voulu le faire

,

le sens péjoratif de ce mot au lat. herus, maître.

Hère, ou plus correctement aire, dérive plutôt, je pense,

du verbe refléchi s'aïrer ou se ayrer, se mettre en colère :

Li rois suaire, si l'esgarde,

Vilains, fet il, li maus feu farde.

Fabliau de Maie Houle.

La ditte gastelliere parla et se ayra contre lui.

Let, de Bém. de 1373, Duc, Irattis.

Robertus Iratus est le nom d'un des tenanciers de l'abbaye

du Mont S. Michel, indiqué dans un titre du XIIP siècle, cité

par M. L. Delisle dans L'Agric. en Norm. au moy. âge, p. 686.

Iratus nous paraît ici la traduction de notre nom Leherre.

De même que le vieux verbe se colérer (1) , a formé

l'adj. colère , de même le verbe se ayrer, qui a une

acception identique , a-til pu donner naissance à l'adj.

aire, qui a formé incorrectement hère, en sorte que les deux

(1) Ce verbe s'est conservé dans le pat. norm. ; on le trouve fré-

quemment chez les écrivains du XVI"^ siècle.

Nous n'en citerons qu'un exemple :

Archias adonc commença à se colérer el à le menacer en courroux

Amyot, Hom. m. de Plut., vm, loi.

Il est regrettable peut-être qu'il n'ait pas été maintenu dans la

langue. Corneille, le trouvant excellent, en avait fait usage. Dans le

premières éditions de Mélite (Acte IV, s. VI), il avait écrit:

Ne te colère point contre mon insolence.

Mais le mot lui ayant été signalé comme suranné, il corrigea ainsi

ce vers, dans les éditions suivantes :

N'entre point en courroux, coulre mon insolence.
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expi'eèsions un homme hère, un homme colère exprimeraient

exactement la même pensée.

L'on trouve dans la Chron. de Norm. de Benoît de Ste-

More , aïr pour colère , aïrié pour courroucé et aïros pour

violent, ardent :

Quant cil le fiert par mi le cors

D'air si del glaive en lançant

C'unc puis ne pout aler avant.

Une n'oïstes mais ù nul jor

Asembler plus felun estor,

Plus aïrié, plus senz merci.

Del feu qu'il ont fait aïros.

I, 215, V. 3826.

I, 17G, V. 2703.

Il, 300, V. 25882.

Le substantif criée se rencontre dans Wace avec le sens de

bruit, tapage, sens dans lequel, suivant M. Pluquet, ce

mot est encore usité dans le Bessin :

Al assembler out graiit ériée
;

(,eo fui doleruse assemblée,

Poiz k'il furent entre medJé

Ne porent estre dcsevré.

nom. de non, v. 6278.

Dans la langue des troubadours , air signifie aussi colère et

airar, irriter, fâcher, haïr. Airos s'y rencontre en outre dans

l'acception de notre mot hère. — V. le Lex. rom. -de M. Ray-

nouard, III, 575.

Disons enfin que l'on trouve dans Cotgrave haireux, avec

le sens de rude, refrogné, dur (rough, rugged, harsh).

Lehodey, le faligué.

Ses gens hode: et traveillez, el leurs clievaulx aussi, ne contredirent

pas à monseigneur.
Louis XT, ^'oiii'. XVI, p 68.

17
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Hodé signifie encore aujourd'hui fatigué , en pat. picard

;

ce mot a d'ailleurs conservé cette acception en franc, jusqu'au

XVII« siècle (V. le Diction, de Gotgrave).

Lehon, rhomme.

A l'époque de la féodalité , Vhomme c'était le vassal

,

l'homme lige, de condition servile et mainmortable , obligé

de payer au seigneur des redevances, assujetti à des corvées,

soumis à son autorité, vivant en un mot dans sa dépendance

presque absolue.

Le nom Lehon et celui Lhomme , très-commun aussi en

Normandie, ont eu probablement, dans le principe, ce sens

particulier :

Mult oïssiez, al eiilerrer,

Hon& e famés se dementer.

Wace, nom. (le Hov, v. 5921.

Uns lions de Saint Silveint, qui out non Carilot... en labbora une

grant pièche.

Lit', desjur. de S. Oven de Houen, f° 68, v".

Le substantif abstrait Von dérive du nominatif sing. li

hon, le hon, Vhon.

L'on (l'homme) oublie plutôt le bien que le mal.

Lehouchu, rindividu couvert d'une houche.

La houche, était au moy. âge une espèce de robe longue,

que l'on mettait quelquefois sur les autres vêtements. D'où

notre mot housse.

Houche^, manteaus, chappcs fourrées.

Duc, Housia.
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Biches bliaux, riches manteaux,

Riches huches, riches aneaux.
Wace, nom. de Bntl.

De houche dériva le verbe houchier, couvrir :

Que nulz ne puist houchier archons aucunement de cuir de mouton,

Ordon. des rois de Fi\, VII, 565.

* Lehu , V. Hus.

* Lehuan, Chouan, Cahu, Cahouet.

Huant , huain , cat-huant , cat-huain , cahu et chouan

s'emploient en pat. norm. pour désigner le chat-huant, et

cahouette s'y dit pour chouette.

Huati , chouan et cahuan appartiennent aussi à l'anc.

langue :

D'un ostoir weut racunler ci

Qui sus un caisne ot fait son ni,

Et li huans eiisanble od lui.

Mabie de France, Fable LXXX,

Si nous oyons crier de nuit quelque chouan.

Nous hérissons d'esfroy.

Ronsard, 815.

Les arondes y font leurs nis

Et 11 cahuan, soir et main...

Eust. Deschamps, Ballade sur son Onillage de Sentis, p. 95.

Cahu se dit, par apocope, pour cat-huant :

— Janin, maiz quel oyseau es-tu ?

Es-tu pinchon, linot, merle ou cahu?

— Nennin, dist-ii, je suis ung vray coqu ;

En Normcndye sommes cent mille et plus.

Et ô Dieux ! hellas, oyseau suis devenu.

Gasïé, licc. (le cliavs, nonn du AT* siècle, p. 27.
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Et Ts ânons (preuve de leux goût)

Tout le long du jeur ne front qu'braire,

Et les calwuans viendront tous

A l'enterrement d'ieux confrère.

nim. Guern., p. 169.

J'ai ouï la calwuette et l'hublot

Pâlair es vagues.
Hivi .fers., p. 68.

Comme les cahucli's parfeis qu'nou veit..

Ib., p. 76.

V. au nom Lecat.

Lehugeur, le fabricant de huches.

Huge en vieux franc, s'est dit pour huche :

Ses unemis ne prise gaires,

Qu'ele a baillis, provos et maires

Et si a juges

Et de deniers plaines ses huges.

RUTEBEUF, 204,

Sa liuge ouvri por dras ataindre.

Du Prcslre c'on povlc, v. 903.

Huge se dit encore aujourd'hui pour huche en pat. du

Maine ; ce mot subsistait au XVIP siècle , dans la langue

(V. le Diction, de Cotgiave)

.

* Lelanier, V. Lanier.

Lelasseur, l'homme qui fabrique des lacs ou filets

ou qui en fait usage.

Laqiif.atorfs, relinrii, laccurs.

Duc, Laqueatorcs.
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Laçon est le nom que l'on donne en Normandie au lacet

servant à prendre des oiseaux :

Il n'otvallet en sa meisun,

Ne face engin, reis u lascuns.

Marie de Francd, Lai de Lanstic, v. 93.

La egle est forte et puissant ;

Meis mult est orde et malfesant,

Pur pruesce ne ert ja prisé

Ne clieri ne iionuré

A maie fin est destiné

De laceons pris u seté.

Cliroii. anglo-norm, de M. Fr. Michel, I, 88,

V. au nom Lacheij.

Leleu, V. Lelu.

Lelevain, l'ailevin, c'est-à-dire l'enfant trouvé ou

étranger.

Sire, sire, fait li devins,

Bien courans, iert ses aileviits;

Se part de court par cesle gile.

Miracles de la B. V. M., I. I.

Veulz tu bailler hors de mon hostel mes gobellés aux uillevans.

Let. de llém. rfe 1396, Duc, AUcvalicus,

* Leliquerre, Liquaire.

Liquerre et liquaire, signifient gourmand, parasite, écorni-

fleur. En vieil angl. licker (Sherwood); enangl. mod. lickerish.

Du lat. lecator, mot que l'on trouve dans Isidore de Séville,

avec le sens de gourmand.
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D'où encore liquer, une des formes norm. du verbe lécher

;

en angl. to lick.

Et la Judith Hammon, qui creit faire une belle happe

,

En comptant sur Georges, n'a qu'à s'/içui la patte.

Ilini. Jcrs., p. 48.

Laissiz les tchiens et les cats

Rôguer l's os, liquer les plats.

MET., Diction, fr-anco-norm., p. 310.

En pat. norm., l'on dit encore liqueries
,
pour friandises

,

bons morceaux.

Quant à la terminaison ère substituée à eur, nous avons

déjà eu occasion de faire remarquer (V. au nom Lampérière)

que c'est dans l'anc. langue, une des formes fréquemment

usitées au cas sujet, pour beaucoup de substantifs; et que

l'on trouve, par exemple, donere pour donneur , bâtere pour

batteur, etc.

* Leloutre , Leloutrel , la loutre , la petite

loutre.

Loutre en pat. norm., comme quelquefois dans l'ancienne

langue, est masculin :

Le loutre gist en fort pays de glageus.

Modus, 1° 42, v", daus Littré.

J'ai de bons loutres à peliçons.

Dit du Mercier, v. 24.

Ces différences de genres sont assez communes dans le

dialecte normand ; nous en avons déjà signalé une plus haut,

au nom Lacoudre.



— 263 —

Lelu, Leleu, le loup.

N'en mangerunt ne lu, ne por, ne chen.

Chans- de /îoi„ p. 147.

Garda, si vit un leus venir.

Marie de France, Fable XGIV,

Lêu se dit encore aujourd'hui pour loup en pat. wallon et

picard.

Nous avons déjà remarqué , aux noms Lecîeux , Lefieux

que les formes désinentielles eu , u sont souvent employées

indifféremment dans les mêmes mots.

Nous ne croyons pas que le nom Lelu ait pu être dans

l'origine l'Elu, parce que la forme primitive du verbe élire

était eslire et que le part, passé de ce verbe était esli, eslu

ou esleu.

D'un autre côté, lus et luz, du lat. lucius , se rencontrent

dans l'anc. langue, avec l'acception de brochet.

Lus et saumons et venisons. Ne queroient saumons ne luz.

Bom, du lien., IV, 42. Rom. de la liose, v. 8425.

Mais nous ne pouvons non plus l'attacher le nom Lelu à

ce mot, à cause de la consonne finale, qui est la reproduction

de celle du radical lucius.

* Lemagnan
, j

l
V. Magnan.

* Lemaignen , )

* Lemainier, V. Mesnil.

Lemansel , Mansel.

On donnait au moy. âge , le nom de Mansel à l'individu
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qui cultivait une manse ou qui était préposé à la perception

de ses revenus.

A l'époque carlovingienne , une manse était une propriété

rurale, avec habitation tant pour le seigneur que pour le

serf exploitant.

Plus tard, le nom de manse fut appliqué à la partie , spé-

cialement réservée à un ecclésiastique , des revenus d'une

église, dont celui-ci était membre.

Manse dérive du lat. mansum, part, du verbe manere
,

résider.

Lemarois, le pilote.

Maroîs paraît être le subst. du vieux verbe maroier, gou-

verner un navire.

Il savoit bien et seuremcnl mener, conduire et maroier, ung navire

Let. de llém. de 14S3, Duc, Marcare.

Lemasquerier, V. Masquerier.

* Lemàzurier, V. Masure.

* Lemeland , le merlan.

Mêlan, est usité dans ce sens en pat. norm. :

Mais, mai, ze fais ma ronde

En Poltais raccourclii,

Et tout au bout du compte

Ze n'ai qu'un mêlan ouit (pourri).

Clians. Poletaise, citée dans Les Fr. peints par

eux-mêmes, F, 179 {Les Morm.).
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On trouve aussi meslent ou mellenc pour merlan , dans les

anciens textes :

Meslent salle... doit autant comme frés.

Coût, de la Vie. de l'Eau de Rouen, art. 90.

Cis cops ne vaut pas un mellenc,

Dist saint Pieres, perdu l'avez,

Quar je vois quisiies en trois dez.

Barb., Fabl. et Contes, HT, -?S9.

Lemeneur.

Outre son acception actuelle, le mot meneur avait encore

dans l'ancienne langue celle de tuteur. Il suffit que notre nom
Lemeneur puisse se rattacher à cette dernière acception, pour

que nous croyions devoir établir ici par des citations, qu'il a

été usité en ce sens :

Jehanne dame du Bois Aniaut et Rogier du Bois Arnaut, tuteurs,

curateurs, meneurs, etc.

Cliarte 'Je PliU.-le-Bel, Duc, Menare.

Par les regîtres de la susdite cour, il paroit qu'icelle cour a tou-

jours exercé et exerce encore le droit de sermenter des tuteurs, me-

neurs, curateurs et collecteurs.

G. Syvret, /lôrt'.jc' descriptif de Jersey, p. 212.

LÉMERAY, le pur, l'irréprochable.

... Li doz Diex bien descovri

Que molt ert sainte et glorieuse

Nete, esmerée et précieuse.

Gaut. de Coinci, Ste Léoc., v. lOi.

Caviaus (cheveux) crespés, recercelez

,

Qui plus luisent c'ors csmerez.

Dit de yarcisus, v. 93 .
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* Lemesle , le merle. — * VauxMESLe, vallée des

merles.

Melles i avoit et mauvis,

Qui baoient à sormonter

Ces autres oisiaux par chanter

Bom. de la Rose, v. 36S.

Si chantoit si bien et si bel

Lorsignot, melle ne mauvis.

Lai de VOisclet, p. 84.

Mêle, pour merle, est toujours usité en pat. normand :

Et j'sufllais coume un mélCf attendant ma Rùché.

Rim. Gueni., p 103.

0-tu i'»ic/t' ? i fait la vie,

Et l'oreilie en est ravie.

Met., Dicl. franco-norm
, p. 325.

Le nom de la commune Le Merleraull (Orne) se prononce

le mêl-ro.

Mesle, dans l'ancienne langue, et mêle, en patois moderne,

se rencontrent encore avec le sens de nèfle ; seulement , en

l'une et l'autre, ce substantif est féminin.

Voir au nom Meslier.

* Lemesnier,
i V. Mesnil.

* Lemesnil
,

* Lemière , V. Lemyre.

* Lemoigne, le moineau , le pinson.

De moigne sont venus les diminutifs moigncl, moigneau.
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Au sing. moigneau , au plur, moignax ou moigneaux se

disent encore en pat. norm. du Calvados
,
pour moineau ,

moineaux.

Celte forme est ancienne dans le dialecte norm. ; on la

trouve au XIII* siècle dans les poésies de Marie de France :

Tex croit mensunge en sun curaige

Qi li aturne à grant damaige ;

Si fist l'arunde le vilain

Qui les moigniax prist lendemain.

Fable 84.

En pat. norm. de Guernesey, on donne le nom de moigne

au pinson, et celui de moigne parfait au bouvreuil (V. le

Diction, franco-norm. de M. Métivier).

Nous venons de voir que les diminutifs moignel, moigneau

ont fini par prendre la place du mot simple primitif, moigne.

Cette substitution n'est pas exceptionnelle dans la transfor-

mation de la langue. Nous en avons déjà noté de semblables

aux noms Dutheil, Flageul, Laloc ; nous en citerons encore

un exemple, que nous fournit le mot mulet. Ce mot est eu

elfet un diminutif du vieux mot mul et le remplace aujourd'hui.

Lors veissiez Griffons (Grecs) abalre et cbevaus gaignier, et palefroi,

muls et mules et autres avoirs.

ViLLEHARDOUIN, lil
, p. S7.

Et si donna au roi Noblon

Cargiés trente muls arragoiis

De pieres et d'or et d'argent.

nom. du Ren., IV, p. 425.

Nous verrons plus bas au nom Moisson, que moisson sert

encore en Normandie à désigner le moineau.

* LeMONNIER, V. MONNIER.

LeMONTIER, V. MOUTIER.
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* Lemotteux , V. Motte,

* Lemoulant, le garçon meunier.

Le mot de pat. norm. moulant , qui a cette signification,

est le participe présent du vieux verbe moler , moudre
,

dérivé du lat. molere.

Par l'épenthèse de Vu, que nous avons déjà notée au nom

Lacour, le vieux mot inolin (en bas-lat. molinus) est devenu

moulin, etmolant, moulant:

et trop va foloiant

Li lions quant il se fie en femme tant ne quant ;

Des pensées de femme vont li molin molant.

Bmicl. deScù.,mi, 390.

Seignor, j'ai encore trois molins

Molanz farine.

Bahb., Fabl et Coules, I, 244.

La même épenthèse, dans le passage du bas-lat. au dialecte

norm., a encore formé de moUa, moulte (que. l'on prononce

tnoutte) , vieux mot conservé dans le pat. mod. et qui

signilie mouture ou la farine qui en provietit :

Emmelina la Mordante reddit 2 buissellos avene de molta.

Cartul. de l'abb. de Fécamp.

Pour la moulte de trois sextiers de broys pour faire de la cervoise.

Pluquet, Pièces pour serv. à Pliist. du Bessin, p. 32.

* Lemyre, Lemière, le médecin, l'apothicaire.

Kanl vi ko mûrir l'esluveil,

Ne ke par mire ne garreit...

W.\CE, nom, de Rou, v. 3891.
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Assez eussent grant meslier

De or cors auques aeisier,

Et de meiigier et de dormir,

Et de lor morz ensepelir,

Et des mires querre as navrez.

BÉpj., nom. de Troie, v. 7603.

Mire, en pat. norm. de Guernesey, signifie encore médecin :

Du temps qu' les sages-femmes et les mires

Trottaient à pid sec, à Anoué,

Coumm' Jean des Padins soûlait dire,

Grande et gloriaeuse était la foué.

Bim. G liern., p 94.

Mire est devenu mière, par une épenthèse assez fréquente

en dialecte norm. , celle de l'e devant Vr, laquelle se ren-

contre, par exemple^ dans pière substitué à ^îire :

La piere pomme du pourpris.

L'Advocacie ^'oslre Dame, p. 24.

Mière se dit encore pour médecin en pat. norm. ; cette

forme se rencontre d'ailleurs dans l'ancienne langue :

Après le cerf la bière, après le sanglier le myere.

CoTG., Diction.

Lenvoisey, V. Lanvoisé.

* Lepailler, V. Pailler.

* Lepaisant , V. Faisant.

* Lepareur.

Pareur , en pat. norm. , sert à désigner un ouvrier qui

apprête les chaînes pour le tissage de la toile et du drap.
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En bas-lat. parator, du lat. parare :

Volumus et mandamus... quod de quibuscumque pannis crudis, vel

aliis, postquam ad ipsorum paralorum manus quoquo modo perveni-

rent...

Lelt. pat. de Philippe VI, année 1335,

Et est ordené que 11 mestre des pareeurs est tenus de faire bailler

seing de pareeur, à quiconque bourgeois de Chartres, qui voudra

devenir mestre deu meslier de paré.

Duc, Paralor.

Paveur^ dans l'ancienne langue , servait aussi à désigner

l'ouvrier qui parachevait le travail du tisserand , de manière à

donner au drap la meilleure apparence :

TouiS pareitrs seront tenus de bien et souQisammcnt parer les draps

qui baillés leur seront.

Ane. Stat. des drapiers d' Abbeville, art. 13.

* Lepec , le pivert.

Ejoec, en vieux franc, espiec, du lat. jîtcws
, par un inter-

méd. spicus , est en pat. norm. le nom du pivert bigarré.

Pécher., en angl., a le même sens ; comme beaucoup d'autres

de cette langue , ce mot nous paraît emprunté au dialecte

norm.Palsgrave, dans sa Gramm., traduit woodpecker a byrde

par espec; et Cotgrave, dans son Diction., epeiche par speight,

red-tailed wood-peker or highaw.

Picus , pivert ou espcc.

RuELLius, De slirpibus.

Le pivert, en pat. norm., s'appelle aussi quelquefois pimart.

Le nom Lepec s'est peut-être écrit primitivement Le pec.

Dans cette hypothèse peu vraisemblable, il signifierait le but,

pec ayant ce sens en pat. norm. Mais, ce qui nous porte à

croire qu'il y a plutôt lieu de s'arrêter à la première hypo-

thèse , c'est que, dans un acte du XIV siècle du Cart. de

LisieuXf f° 9, figure un Richart l'Espec.
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Le pennetier , le panetier.

Du bas-lat. panestarius
,
par le changement de l'a en e

,

expliqué précédemment au nom Bannelois.

Le nom le Penetier se trouve dans Rutebeuf :

Avint, n'a pas un an entier,

A Guillaume te Penetier...

Chariot le juif, y. 13.

* Leperré
,

\ V. Perré.
* Leperreux ,

* Lepesqueur, Lepesqueux, V. PeCQI'EULT.

Lepesteur , le boulanger, le pâlissier.

Du lat. pistor. La substitution de l'e franc, à l't lat. se

rencontre assez fréquemment, ainsi qu'on l'a vu plus haut

au nom Ancelle. Quant au changement de o en eu , il est des

plus communs. Ex. : dolor , douleur ; cor , cœur ; hora
,

heure, etc.

Que tous pestorSf tous bolengiers de la ville d'Angers...

Ordon. des Rois de Fr., II, 31.

Pesteur ou boullengier.

Duc, Pcstaritis.

En provenç. pestre, et en italien jîisfore.

* Lepileur, le pressureur , l'ouvrier qui fabrique

le cidre.

Piler, en pat. norm., signifie pressurer , extraire le cidre

des pommes. Du lat. pilare, appuyer fortement.
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Les vassaux de la seigneurie de Livet (levaient à leurs seigneurs...

abattre et cueillir les fruits, tant pommes que poires et les porter aux

greniers ; les piller, siidrer et enlhonner.

De Caumont, Slalist. montnncnt. de Varr. de Lisieiix, p. 338.

L' bliai qu'je V batte, et qu'j'épile (j'émonde)

L's ormes qu'en ont besoin.

Vot frit qu' je Tgliane et qu' je Vpille,

Car l'exercice est sain.

Riin. Guern., p 128.

De même l'on appelle pilage en Normandie , le brassage

des pommes.

En la dite ferme sont deus, à la feste S. Remy, par parties, douze

livres nuef solz dix deniers d'annuel renie en deniers, et pour pilage

cinc solz quatre deniers.

Clinrle de 1310.

Dictas glu agii, pilagii, etc.

Le Prévost, IIi.it. de .?. Mavlin-du-TUlexd, p. 93.

La pîlaiso7i est l'époque où l'on fabrique le cidre.

* Leplanquois, V. Planque.

LePOÈTRE, V. POUETTRE.

* LePOULETIER, V. PûULTIER.

Leproux , le prudent, le sage.

Car cil par esteit si vassax,

Si biax, si proux et si leiax...

BrN., Bom. de Troie, v. 1S777-

S;igos et prouz est H formiz.

Gun.L. DE NonM., BfnK di'y , v. 800.
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LePROVOST, V. PROVÔt.

* Lequen, V. Lequien.

^ Lequertier, V. Lechertier.

* LeQUESNE , DUQUESNE , ÀRACHEQUESNE , De-

CAISNE, QUESNEL, QUESNÉE, QUESNEY, DUQUESMEY ,

DUQUESNOIS, QUENESCOURT.

Tous ces noms ont un radical commun , le mot norm.

quesne ou caisne , chêne, du bas-lat. casmis , mot que l'on

trouve avec cette acception, dans une charte de 508. Casnus

dérive lui-mêrae , au moyen d'un intermédiaire -quercinuSf

attesté par l'italien quercino , du lat. quercus, tant par la

chute régulière de Vi, laquelle a donné querinus, que par

le changement de rc en s, que l'on trouve , avec son équiva-

lent rs , dans dos venant de dorsum ; pêche (en dialecte

norm. péque) , de persicum, etc.

Il s'est desos un caisne assis.

Partonop. de Blois, t. 649.

On fera abalre aa Bos TAbbé aucuns quesnes de petite valeur.

Charte de 1513.

Fût a de quesne ou bien de baistre.

D. Fer., Muse norm,, p. 28.

Quand les Français front virair d'bord

Nos murs de cœur de quênc,

Quand j'baïss'leron Jeux tricolor

J'n'irons pus à la senne.

l.im. Guer., p. 13Ô.

Le diction, de Kelham donne aussi quesne pour chêne.

18
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De même l'on dit kaîne pour chaîne, du lat. catena.—V. au

nom Lacaine.

*^ Lequien, Lequen, le chien; Monquien , mon
chien; Vilquin, vil chien ; Jennequin, jeune chien (1) ;

IIoMQUAiN, homme chien.

Quen ou plutôt ken (qu'on prononce kien) dérive du lat.

canis, par le changement régulier de l'a en e , changement

dont des exemples ont été donnés plus haut au nom Desé-

quelles. En angl. kennel se dit encore pour chenil. On trouve

kien pour chien dans le Diction, anglo-norm. de Kelham.

(l'est la forme dialectale du mot, conservée dans le patois.

Ung quien, ung cat, une mouque.

La Friquassée, p. 2fi.

Va t'en au grand dièble, bégaud (niais),

Mme de quien, pendn, nigaud.

L. Petit, !Uuse norm., p. 22.

Cette forme existe aussi dans les anciens textes :

Li juges au kien demanda

Se il de ce nus tesmoins a.

Marie de France, Fable, IV.

(1) Jenne s'est dit en effet pour jeune:

Si faict, dea ! et quant j'estois jcnn»

Et petit.

Le nouv. Pathelin, p. 137.

Jene, avec cette acception, se trouve aussi dans le Diction, du vieux

lang. de Lacombe. Ajoutons enfin que jenesse se dit encore pour

Jeunesse en pat. norm. :

Ali ! v'ià qui rassouvint, dit Mauoo, Douet jenesse,

Rim. Jers., p, S7.
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Il a chaiens de quiens grant masse,
'l

Qui molt sont et hidex et lait.

Sire vesques, et on les lait

Aler aval le court par nuit.

Du l'restre c'on porte, v, 988.

Le mot franc, quenotte, dent de petit enfant, pourrait bien

être venu de notre mot de pat. quen, par assimilation avec

les dents petites et blanches des jeunes chiens.

V. plus haut au nom Quenault.

Au moyen âge, on donnait le nom de kiennerie à une rede-

vance due au seigneur pour le logement et la nourriture de

ses chiens de chasse. V. Ducange, Chenaria.

Dans certains noms, tels que Pierquin, Outrequin^Avequin,

Hourdequin, Boisdequin, etc., quin n'est qu'une terminaison

ordinaire, indiquant quelquefois un sens diminutif.

* LeQUILERIER, V. QUILLERIER.

Leraitre, le relire.

Les reîtres étaient des troupes mercenaires, employées en

France au XVP siècle, dans les guerres de religion.

Plus anciennement, c'était la dénomination de cavaliers

allemands.

Il fit la guerre en France au service des Anglois et Bourguignons

comme un capitaine de reitres.

Régnier de la Planche, Livre des Marchands
, p. 430

Craignant que les reitres ne se mutinassent par faute de payement.

De la Noue, Disc, polit, et milit., 687.

* Lereffait, le trompé.

Le verbe refaire, dans le sens de duper, abuser , est an
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mot populaire qui n'appartient pas en propre au pat. norrn.

Le nom de fam. Lerefait en est probablement dérivé.

LËRENDU, V. Rendu.

Lerey, le roi.

Rei, reine, sont les formes normandes des anciens mots

français roi, roine (i) ; du bas-lat. rex, regina. La syncope

du </ dans le dérivé reine, a déjà été expliquée précédemment

au nom Conroy.

La langue moderne a conservé la forme roi et a abandonné

cette corrélative roine, à laquelle elle a substitué la forme

normande j'eù(e.-

A son mungier serveil le rei

Et la reine tut adès.

BÉN., Cliron. de Noi'tn., v. 13665,

Le mot m, tombé en désuétude aujourd'hui en pat. norm.,

était encore usité en ce pat. au XVIP siècle :

Un fui ancien nous mit à la fredaine

De rebuter et le rei et la reine.

D. Feu., Muse norm.
, p. 70.

J'avais pu men plaisi que si j'eusse été rey.

L. Pet., l/u.se Norm., p. 11.

Son eschec lor départ li rois,

Bien largement comme cortois,

Et por sa part à la roïne

Doue (le gaaing la nieschlne.

Fl'ire et BUmceflor, v. 129.
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* Lermier, larmier, dit peut-être, par métaphore,

pour larmoyeur, pleurnicheur.

Lermier, qui était encore usité au XVII* siècle, pour lar-

mier (V. le Diction, de Cotgrave), l'est toujours en ce sens, en

pat. norm.

Ce mot dérive dé lerme, qui, dans le même pat., s'emploie

pour larme et est aussi synonyme de goutte. Quant à lerme,

ou plus correctement lairme, ce mot dérive du lat. lacrijma,

tant par le changement régulier de l'a en ai comme dans

sain venant àesanus; pain, de panis; laine, de lana, etc.,

que par la syncope
,

pareillement régulière du c , syncope

notée plus haut au nom Foache.

Lertnea et brayemens, vipemans, malrages.

L. Pet, Muse .Vorm.,|). 11.

Me r'fûs'roûs d' pur cidre ma lerme ?

liim. Guern., p. 128.

Lairme ou lerme se disait aussi pour larme , dans l'ancien

dialecte normand :

Tantes dolors at por lei enduredes,

E tantes faius e tantes seiz passedes,

E tantes tairmes por le ton cors ploredes !

I ie de S, Alexis, str. 80.

Or moilleront termes ma face.

Bén., ftom de Troie, v. l.'!238.

Du subst, lerme sont venus les anciens verbes lermier,

lermoyer, larmoyer, pleurnicher :

Quant li princes l'oy, li cuer il eugroissie,

Hardement le rassaut et orgueil le defie,

El regarde le roy qui tendrement lermie.

Cliron. de Dug., v. 10591.
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Si j'ay soûlas, d'aultre part je lennoye,

Chatts. norm. du A'F* siècle. Recueil Gasté, p. 108.

M* Philp et sa bouenne femme s'ergardent en lennant.

nim. Jers., p. 62.

Lerouyer, i

> V, ROYER.
Leroyer ,

*

LesÉNÉCAL, V. SÉNÉGAL.

Lesergent, V. Sergent.

* Lesouef, le doux, l'agréable.

Du lat. suaviSf par le changement de l'a en e, noté au nom

des Deséquelles, et la substitution régulière de Vf au u, comme

dans vif, de vivus ; captif, de ca2:itivus; cerf, de cervus, etc.

En angl. sweet. Souef et soef sont restés dans la langue

jusqu'au XVII" siècle (V. le Diction, de Cotgrave). L'on fait

encore usage quelquefois de cet adjectif en patois normand,

Seignurs barons, suef pas alez tenant.

CItans. de RoL, p. 99.

Mais à mie nuit s'en eissirent

Soef, quant tote gent dormirent.

BÉN., Cliron, de Vonn , III, 259.

Vosires cliiers oncles qui soucf vous norri.

(Jar. le Loliér, I, 146.

D'où l'ad. souesvement, doucement :

Si l'ouvrirent si très souesvement qu'ilz ne furent d'ame oïz.

Louis XÏ , youv. XXX.
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Lesquier, l'écuyer.

Du lat. scutariuSj par la prosthèse de Ye déjà notée dans des

mots similaires au nom Deséquelles, et par la chute du t si-

gnalée aussi plus haut au nom Boille. D'oùle mot angl. esquive.

Ne n'i adeist esquier ne garçun.

Chans. de Rot.
, p. 206.

Fist Saûl à siin esquier : Sache ta spée (Dixitque Saul ad armigerum

suum : Evagina gladium tuum).

Les Rois, U I, ch. xxxi, p. 118.

Lessart, V. Desessards.

Lestournel, l'étourneau.

Du bas-lat. sturnellus (diminutif du lat. sturnus)y par la

prosthèse de l'e, comme au nom Lesquier.

De ttiz icels ke volent de lielc,

Mielz voldreie estre estornetc.

Chron, aiiglo-norm., I, 86.

Estournel, gai et pie

Font bien autel maistiie.

Les prov. œn conte de Bref. Hec, Ciapelet, p. 181.

Lesueur, le cordonnier.

Du lat. sutor, par la chute du t , notée plus haut au nom
Boille et le changement de Vo ou eu , indiqué aussi précé-

demment au nom Lepesteur.
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Cornent maceclier et SMCMr

Dient que j'ai cuirien pieur,

Par trop mengier de seke vece.

Barb., Fabl. et Contes, I, 131.

Ordonnances des... cordouenniers et sueurs de Paris.

Ordon. des rois de Fr., V, 682.

* Lesuffleur, le siflûeur.

Suffleur , sutfier, sufflet sont usités en pat. norm, pour

siffleur, siffler, sifflet.

Du lat. sufflare, souffler; en provenç. sufflar.

Bon, v'ià qu'i sujfle achteu.

Rim. Jers., p. 90.

Véyoûs, au milan d' sen clierne,

La lune a les grins en iiaut ;

Si ch'est r ciel qui nou gouverne

Que d'vents suffleront tantôt !

Met., Diction, franco-norm., p. 125.

Le bas-lat. sibulare, corruption de sibilare, a donné nais-

sance au verbe sitbler, que l'on rencontre aussi dans l'ancien

dialecte comme en patois moderne, avec le sens de siffler.

Pur merveille en sublerunt.

Les liais, 1. III, ch. ix, p. 268.

Le suppliant yssit de la taverne et oyt subler, et alors Chauveau

subla aussi.

Lct. de Rém. de 1459.

Delà un autre nom de famille normand , assez commun
,

celui de Suhlard.

De même, du bas-lat. sibulus
,
pour sibilus , vint sublet

pour sifflet.

... Tous ces mots alléclmns

Font souvenir de l'oyseleur des champs,
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Qui doucement fait chanter son sublet,

Pûur prendre au bric l'oiseau nyce et foiblet.

Cl. Marot, L'Enfer, I, 210.

Dans son Diction, du vieux lang., Lacombe définit sublet,

par sifflet d'oiseleur.

* Letellier, V. Tellier.

Leteurtre, le tourtre, le tourtereau.

Vautortre, vallée des tourtres.

Teurtre, tourtre, tortre, du lat. turturem, étaient les dé-

nominations sous lesquelles , on désignait dans la vieille

langue le mâle de la tourtre ou tourterelle ( du lat. tur-

turella (1) ; comme colomb ou coiilon, du lat, columbus

(V. plus haut au nom Coulon}, était celui de la colombe
,

en lat. columba.

Onques tuertre (2) qui pert son compagnon,

Ne fu un jour de moi plus esbahie.

Couci, XXIV, dans Littré.

Mais ce pendant la palombe enrouée,

La tourtre aussi de chasteté louée....

Cl. Marot, Bucoliques, III, s.

Tu iez...

Aube qui le jor nos amainne,

Tortre qui ses amors ne mue...

RUTEBSUF, II, 13.

(!) Nous trouvons ici un nouvel exemple du fait déjà signalé au

nom Lemoigne : le diminutif tourterelle, prenant dans la langue, a

place du mot simple tourtre.

(2) La métathèse par suite de laquelle tcurire devient ici tuerie^ est

expliquée plus haut au nom Heuzey.
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* LÉTOREY, le pourvu, le gratifié.

Du lat. staurare , munir, fortifier, pourvoir, est venu le

vieux verbe estorer, qui a le même sens, et que le pat. norm.

a conservé.

Le nom de fam. norm. Létorey est formé du part, passé

de ce verbe : l'estoré.

Dans le passage du lat. au franc,, une foule de mots dont

les radicaux ont pour initiales se, sjo, st, se sont modifiés par

la prosthèse de l'e et la syncope de l's, ainsi que nous l'avons

déjà remarqué précédemment au nom Deséquelles.

Des que li monz fu estorez.

Ne fu veuz si biax armez,

Ne chevalier de si grans pris.

Bén., nom. de Troie, v. 10613.

Li munt Saint IVficliiel estora,

Muines i mîst e grant rente.

Wace, Rom, de Ilou, v. 3859.

Dans le Diction, de Lacombe, l'on trouve:

Estoremens, toute sorte de meubles d'une maison.

Estorer, estorier, faire sa provision , se pourvoir de den-

rées pour la route.

L'on rencontre de même étorement dans Ferrand , avec le

sens d'ornement :

Vo n'erez donc, pour volte étorement,

Les biaux mireux découverts sur la Seine,

Muse norm., p. 414.

Dans le Diction, de Cotgrave, estorer se dit, soit pour bâtir,

édifier, soit pour restaurer, orner, embellir.

Ce verbe, sous la forme store , se retrouve aussi dans la

langue anglaise, qui l'a vraisemblablement emprunté au dia-

lecte normand.

Le verbe restaurer, estorer de nouveau, est seul resté dans

la langue.
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LÉTOT, le fou.

Estolz , estos , signifiaient dans l'anc. langue, insensé,

furieux; du lat. stultus. Le nom qui nous occupe devait

s'écrire dans le principe VEstos; sa formation s'explique

comme celle du nom précédent. Ajoutons, quant à la substi-

tution de Vo franc, à Vu lat., qu'elle est parfaitement régu-

lière. V. plus bas au nom Proclhomme.

Reconnisselz mei chose veire,

Fois et estolz en ressenblez.

Ben., Rom.de Troie, v. 12732.

Encor serai-ge si estos

Que li donrni la maie honte.

BAnB., Pabl. et Contes, III, 212.

D'où estoltie, folie, du lat. stultitia :

Reis Aiax i vint primerains,

Tant par est d''estoltie plains

Qu'armes ne prent, ne nés i baille,

Toz nuz en vint à la bataille.

Bén., Ilom. de Troie, v. 22539.

LÉTOURMY, l'éveillé, l'étourdi.

Ce nom reproduit le part, passé du vieux verbe estourmir,

éveiller, troubler.

Tut li est fud csturmiz.

Les rois, 1. 1, ch. XIV, p. 47.

Car, sire, sommeil me fait tel

Que le corps ai tout eslourmi.

Tliéât. fr. au moy. âge, p. 234,

L'on trouve aussi estourmir dans le sens d'escarmoucher.
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combattre; d'où estour, estourmiCy estormie , choc, lutte,

combat.

* Letouzé, V. TousÉ.

Letresche.

Tresche , dans la vieille langue , désignait une sorte de

danse, de branle :

Bareleries, danses, iracUes

De bêles dames bien parées.

Rom. de la Rose, v. I62b6.

Or voeil jou le treske mener.

Li gieus de Robin cl de Marion-

Tresche est le subst. du verbe trescher, danser le tresche
;

en bas-lat. triscare, mot qui doit se rattacher au lat. frepere.

Trescheni et baient, s'ont les tabors sonez.

Âgolant, p. 172.

E le vivier se fu gelez...

Qu'en pooit par desus treschier.

Rom. du Ren.f v. 1133.

Leudet.

Ce nom paraît un diminutif de leude , mot qui , au moyen

âge, avait deux acceptions distinctes.

Les leudes étaient les anciens comités de la Germanie ; ils

suivaient le chef à la guerre. En compensation , ils prenaient

part au partage des biens conquis et s'assuraient encore par

leur concours, la protection du chef.

D'un autre côté , on désigna aussi sous le nom de leude
,

un impôt qu'on levait sur les marchandises ou encore certaines

prestations féodales.
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Levasseur, Vasseur, Levavasseur, Vavasseur.

Sous le régime féodal , un vasseur était un feudataire

tenant directement un fief d'un seigneur ;
c'était un vassal :

Unum vassorem seu vassallum tenentem in feodum a domino diclo-

rum molendinorum.

Cliarte de 1373, Duc , Vassor.

Si sont les vasseurs appartenants à la dite cbastellenie de Loigny,

c'est assavoir... la dame de la Lande, comme garde de ses enfants.

AxUre de 1393, Id., ib.

Le vavasseur, était un arrière-vassal, un homme franc,

appartenant généralement aux classes moyennes.

N'i a vilain ne vavassor

Qui ne guerpisse son maneir.

BÉN. , nom. de Troie, v. C040.

Les vavasors deivent servise de cheval ou la rente que il font por le

rachat.

Liv. desjur, de S. Ouen de Rouen, f" 15, r».

I manque à ch' t' heure un vavasseur

Au fief dont 1' Comte était signeur.

MET., Diction, franco-norm., p. 218,

D*où le subst. vavasserie , terre roturière , occupée par

des arrière-vassaux ,
pouvant se diviser entre plusieurs

héritiers. L'aîné des co-partageants était seul en rapport avec

le seigneur de qui relevait la vavasserie
,
pour le service des

rentes et des prestations grevant le fonds.

Vasseur et vavasseur dérivent du bas-lat. vassus, mot que

l'on rencontre dans les lois barbares, avec le sens de domes-

tique du prince, de vassal , de brave , de vaillant, et qui est

d'origine celtique.
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Levéziel, le fin, le rusé.

Plus sunt sages et veziez

Que les foies virges ne furent.

GuiLL. DE NonM., Best, div., v. 892.

Li filosofes bien le croit,

Que gaires vezieus n'estoit.

Cast. d'un père à son fl^s, Conte XIV, v, 93. ,

Peut-être peut-on rattacher veziez, vezieus , au lat. visus

part, passé de videre, prévoir, s'assurer, et ce, par la substi-

tution régulière de l'e à Vi, notée plus haut au nom Ancelle.

Le même rad. visus, avec l'addition du préfixe ad, a donné à

la langue un mot dont l'acception est identique, advisé
,
puis

avisé.

* Leviez, le vieux.

Vies, pour vieux, se dit toujours en pat. norm.

Ce mot est un des nombreux vestiges de l'ancienne langue,

conservés dans le langage populaire de la Normandie. Il est

dérivé d'une forme latine populaire veclus , signalée dans

VApjjendix ad Probum et qui est une corruption du lat.

vetulus. La forme primitive du mot était vieh ; on y retrouve

VI du radical, que reproduit également le français vieil.

Dist li païens : Mult me puis merveiller

De Carlemagne ki est canuz e vielz,

Clians. de Roi,, p. 45.

De vies mesfail novele plaie.

Wace, Rom. de Brut, I, 27.

tJn homme riche n'est jamais viez por eune ûlle.

Dicl. norm.

Chu vies dogue, acoutant chechite,

Me dit...

L. Pet., Muse norm., p. 28.

I
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Not curay, lié bûron

Quoq viex seurpli pour chemise.

P. Genty , Œuv. yoél.
, p. 6.

L'on trouve viex pour vieux, dans le Diction, du vieux lang.

franc, de Lacombe.

L'homme, le vassal, le feudataire, l'homme lige.

Quant ço vos inandet H reis Marsiliun

Qu'il devendrat, joiiUes ses mains, tis hom,

Cham, de Bol., p. 19.

Fiz sui Ysaï de Bethléem, ki est lis huem. (Filius servi tui Isa

Belhlehemitai ego sum.)
Les Bois, 1. I, ch. xvii, p. 69,

Nous qui sommes hommes de Saint Oein, avons acoustumé ancienne-

ment que la quareite au segrestain...

Liv. desjur. de S. Ouen de Rouen, f" 82, t°

Comme feu Pierre Cousin , en son vivant nostre homme, demeurant

en la parroesse de Nostre Dame des Vaulx, feu tenu nous faire, rendre eï

poier par chacun an en nostre recepte dudit Lisieux... 27 bouissiaulx

de fourment.
Fiefje de 1440, Gart. de Lisieux, f" 141.

Le mot franc, hommage vient delà. La forme primitive était

homenage ; en bas-lat, hominaticum.

Ne perdez pas del conte vostre homenage,

Gérard de liossilion, p. 311.

Cette forme se rencontre aussi en provençal.

V. au nom Lehon.

LiENARD, locataire.

Lienage s'est dit autrefois pour louage :
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Certaine somme d'argent restant à payer pour lienage de maison.

I.et. (te /Îem.del389, Dvc, Lienagium.

* LiGER, léger. — * Ligereau, très-léger.

Du lat. levis
,
par un intermédiaire fictif leviarius, et au

moyen du changement régulier tant de l'e en i, comme dans

limon, de temo ; registre, deregesta ; prix, àe pretium, etc.,

que du V en gr, changement déjà noté au nom Gast.

Liger, ligier se disent en pat, normand pour léger :

Orains, vêtue à la ligêre,

Diane coumm' la née, à la lumière

Du bel astre qui nous éclaire.

Tu ouvrais ten sein,

flinu Gtiern., p. 124.

J' la vé, dansant (igière et gaie ;

J' t'nais sa minette et j' troublais d' jouaie.

Met., Diction, franco-norm. , p. 11.

La commune de Saint-Léger ( Manche ) est dénommée

Saint-Liger, dans un acte de 1309, cité par M, Delisle, dans

L'Agric. en Norm. au moy. âge, p. 525.

Quatre pièces, l'une contenant vij vergées et demie, une vergée par

devers Saint-Liger...

Cette forme existe aussi dans l'ancienne langue :

L 1 plus ligier en Gales, (Les plus légers à la course sont du pays

de Gales. )

Dit de l'Apostoile.

Et pour Dieu aiez me en mémoire

En vos prières.

— Elles sont malement ligieres.

Ttiéât. fr. au moy. âge, p. 289.

On la retrouve encore dans le pat. du Berry et de la Bour-

gogne.
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En espagn. ligero et en portug. ligeiro.

On nous a proposé comme radical possible du nom

Liger, le nom romain Ligarius, Nous enregistrons cette va-

riante étymologique.

LiGiNEL, le prompt.

Du lat. igneus, mot que l'on trouve dans Silius Italiens
,

avec le sens de rapide , alerte. Ignel et isnel avaient aussi

cette acception dans l'ancienne langue.

Ignels cunie uns clieverols.

Les Bois, I. II, ch ix, p. 126.

Mult aveit bêles armes, e cheval bien ignel.

Cliron. de Jorcl. Font., v. llî!â.

De grant manière sont isnel.

Bible Guiul, v. 1593.

De isnel vint isnelece, rapidité :

Il n'est riens nule, s'il volsist,

Que ù'isnelece n'ateinsit.

Bén., ftom. de Troie, v. I22t!.

L'on trouve également dans la vieille langue isnelemetit
,

pour promptement.

Dans un acte du 21 juillet 1321 {Cartul. de Lisieux, {" 16)

figure un Guillermus Lisnel.

La forme isnel a subsisté dans la langue jusqu'au XVI?

siècle (V. le Diction, de Gotgrave).

* LiQUAIRE, V. LeLIQL'ERRE.

19
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LoiNTiER, le marchand d'oing, de graisse.

Du bas-lat. unctarius
,
qui se rattache lui-même au lat.

unctus, part, passé de ungere :

Unctariiel unctariœ ilebent iii quolibet sabbali, unum obolum.

Acte de 1290, Duc, Unctaria.

Marchans et vendeurs de suif, d'oint et de sain, soient oiniiers ou

autres, paieront pour chascun cent de suif et de oint , l'un parmi

l'autre, trois deniers.

leg. de la Ch. des Comptes de Paris, Id., ib.

La vieille rue Jean Lointier, à Paris, a emprunté son nom

à notre mot :

Emprez rue Jehan lointier,

Là ne fu je pas trop lointier

De la rue Berlin Porée.

Dit des nues de Paris, v. 235.

* LoiSEL, l'oiseau.— Maloisel, méchant oiseau (v.

Maubert). — Chandoisel, chant d'oiseau.

Du bas-lat. aucelhcs
,
que l'on trouve dans la loi Salique

,

est venu le vieux mot oisel, oiseau, par le changement régu-

lier de au en oi comme dans cloître , de claustrum
;

joie
,

gaudium ; oie , de auca (bas-lat.) , etc. Aucellus est une

contraction de aviciclus ; ces deux mots sont les formes mas-

culines de aucella, avicula, mots latins diminutifs du subst.

fem. avis.

Pélican est oîsel mirable.

GuiTx, DE NoRM., Best, dio., v, 514.

A un laz un oiselet prist ;

L'oisel 11 demanda el dist...

Casl. iPan pire ù son fus, Conte XX, v. 2).
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Oisel était encore usité pour oiseau , en pat. norm. du

XVn* siècle :

Ta flambe su men cœur percheye,

Couni' un oysel sus un bâton,

Me fait jasé coum' un oison.

L. Pet , Muse norm., p. 29.

En pat. norm. moderne, oisé est resté la forme du mot :

Un oisé ben maiin.

ftini. Jers,, p. 3.

Cliaque ouaisé a sen latin.

Bim. Cuern., p. 145.

* LONGPÉRIER, V, PeRIEU.

Longuet , éloigné.

Icellui coup esglinda et esciiappa devers ledit Berlheleuiol, qui estoit

assez longuet de costé hors du tray.

Let. (le licm. de 1372, Duc, Longisecus,

V. au nom Lointier.

Le nom Longuet reproduit aussi peut-être, le mot franc,

identique , diminutif de long , mot qui est ancien dans la

lansue.

LORIEUT, V. OrIOT.

LoRMiER, qui vend de lormerie.

Le commerce de lormerie comprenait les pelils ustensiles
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en fer, boucles, mors, éperons, étriers, etc. (Grapelet, Prov.

et dict. pop. aux XIII' et XIV' siècles, p. 163, à la note) :

Chandeliers, potiers, lormcrie,

Marcheanz de feronerie,

De seles, d'estriers, de poitraus,

De cliarretes et de borriaus.

Dit des Marcheanz,

Loraiier, ivoi'ker in stnall iron , maher of small îron trinkets, as

nails, spurs, etc.

Lormerie, small iron-irorh as na<b', spurs, etc.

CoTG., Diclion.

Lormier et lormerie ont été employés dans le principe,

pour Vormier, Vormerie. Avec le temps, l'article a été joint

au substantif et les deux mots n'en ont plus formé qu'un

seul; ce qui est arrivé pour loriot, landier, lierre, lende-

main, eic, qui primitivement s'écrivaient Voriot, l'andier,

Vierre, Vendemain, etc.

Deulx maisons joignantes ensemble... dont l'une d'iceiles maisons

est nommée l'ostel de la Rose, assises en la ville et bourgoisie de Li-

sieux en la parroesse Saint Jaque, en la rue de VOrmaerie.

Acte de 14i5G, du Cart. de Lisieux, f° 40.

Ormier, selon Ducange (V. son Gloss. à Merus), s'est dit

pour or mier, or pur, parce que les ouvriers de l'ormerie

doraient les mors, les éperons, les gourmettes, etc.

G. saieles de fin acier

Porlot en un cuivre d'ormier ^en un carquois de cuivre doré).

Bén , Rom.de Troie, v. 12231.

I/espée chainte au poing d'ormier.

nom. du comie de Poitiers, v. 921.

I.'on trouve d'ailleurs ormier écrit en deux mots :
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Poinl li dus le cheval des espérons d'or micr.

HuoN DE Villeneuve, cité par M. Raynouard, dans

son Lex. rom., IV, 206.

* LouDiER, débauché, homme dépravé.

L'on trouve dans Sherwood , whore-huntcr traduit par

« paillard, putanier, loudier, ribauld, bordelier », et dans

Cotgrave, loudière par « filthy lascivious quean. »

En la rue de la Platrière,

Là maint (demeure) une dame loudière.

Vil des fîtes de Paris, v. 25.

Loudier, loudière, dans cette acception, se rattachent par

métonymie, à loudier , lodier, courte-pointe, matelas. En

pat. norm, loudier, sert encore à désigner une grosse cou-

verture piquée.

Loyer, le marchand d'oies ou le rôtisseur.

Les oyers furent d'ahord des marchands d'oies
;
plus tard,

l'on donna ce nom aux rôtisseurs , en ce que les oies rôties

étaient la partie principale de leur commerce.

Dans le Livre des Met. d'Et. Boileau se trouvent les statuts

des oyers ou oyeurs, p. 175.

Une ordon. de Guill. Tibout, garde de la prévôté de Paris, de

la fin du XIII« siècle , citée dans le même ouvrage (p. 356),

réglemente l'exercice de la profession des oyers et des

cuisiniers.

* LuBiN, loup, poisson de mer. — * Lubineau, di-

minutif de lubin.

Lupus, piscis , liodie a Romanis diciU r Injasso et spi};olu... a

Gallis liibiîi pro lupin, a lupo...

Doc, Lupus.
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Ce poisson est toujours désigné sous le nom de lubin ou de

bars, à Guernesey.

—

V. le Diction, frânco-norm. de M. Méti-

vier, au mot Bars. Au XVII" siècle , on appelait encore du

nom de licbin, le poisson dit loup de mer.

—

V. le Diction, de

Cotgrave.

Souvent le b franc, prend la place du p latin ; c'est ainsi,

par exemple, que abeille est venu d'apicula ; cable, de capU'

lum ; double, de duplex, etc.

* Machue, massue.

En bas-lat. maxuca, dérivé de massa, masse.

Le pat. norm. a conservé machue, pour massue, de l'an-

cien dialecte :

Neis (même) li vieilles i sont corues

pels, mâches, o macliues.

W'ace, nom de Hou, v. 62o6.

A deus niâlns picèiA tous aatis,

Sa machue qui fbrnient poise.

BAnn., Fàbl. cl Coules, IV, 36.

En dialecte norm.. ch se substitue presque toujours au c

doux, à Vs double et à l's simple , lorsque Vs remplit le rôle

du c doux.

* Machuré
,
qui porte un ecchymose à la face ou

qui a le visage barbouillé de noir.

Ce nom reproduit le part, passé du verbe machiirer, qui,

en pat. norm. , a cette double acception et se rattache à

l'ancien flamand inuscUelen, muescheren, tacher.
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Lasl je ne sçay plus que je face :

Mourir me conviendra de faim.

De dueil
, j'en machure ma face.

A, DE LA Vigne, De l'Aveugle et du Boiteux, \). 230.

Hachurer, dit Moisant de Brieux (Orig. de quelques coût,

anc), signifie noircir et figurément détracter, décrier.

Macburer, toblach, smear,stnutch, begrime or disfigure willi blacking,

CoTG., Diction.

De ce verbe vient le vieux mot macheure, meurtrissure :

Il n'y a point de sang espandu mais seulement macheure.

Let. de Eém. de 1472, Duc, Macalura

Eh provenç. macar signifie meurtrir, et macament, mâcha-

ment, meurtrissure.

* Magnan, Maignen, Maignien, Lemagnan, Le-

MAIGNEN.

Les vieux mots magnan et maignen
,
qui remontent au

XIIP siècle , et peut-être au-delà^ signifient en pat. norm.

chaudronnier nomade. iV/a(/nan et maignen ont dans Gotgrave

des acceptions différentes : magnan veut dire homme grossier,

rustre, paysan, et maignen, chaudronnier.

Dans les campagnes, le magnan est souvent redouté des

enfants ; la frayeur qu'il leur inspire est entretenue à dessein

par les mères : en les menaçant du magnan, lorsqu'ils sont

indociles, elles trouvent un moyen sûr de se faire obéir.

Nus maagnan [ un autre ms. porte maignen ) ne autres , soit dedenz

la vile, soit dehors , ne puet nule des œuvres apartenans au meslier

des potiers d'estain, vendre à val la vile, ne en son ostel.

Et. IJoii.., Lit', des tlât., p. 40 (1).

(1) Le savant éditeur de cet ouvrage, M. Depping, donne au mol

magnan ou maignen , le sens de manant, ce qui nous parait une

erreur.
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Baillé à un maignen de St-Lô, pour avoir perchi un bacbin, 6 d.

Pluquet, Pièces pour serv. à riiist, du Bessin, p. 42.

Pour chacun maignen portant ou mettant ses derrées sur bestes

chevallines, ij d.

Coust, de Lisieux (XV« siècle).

Mahéreau , officier préposé à la répression des

délits forestiers.

Ce nom paraît dérivé de maeria ou maheria, que Ducange

définit ainsi : Officium et jurisdictio forestariorum.

Maheut, Maheux, V. Malheu.

Maillard, débiteur ou collecteur de l'impôt appelé

maaille.

Au moyen âge, l'on donnait le nom de maaille à une pres-

tation féodale qui s'acquittait par le versement d'une maille
,

monnaie de la plus petite valeur, équivalant à la moitié d'un

denier. Le proverbe « n'avoir ni sou ni maille », vient de là.

Avons bnillé la maaille de la dile pievoslé pour Ixx. livres l'an.

Charte de 129o, du vicoiute de Falaise.

iVaailles des tavernes.

Charte 1287, du Cartul. de IHotel-Dieu de Pontoise.

Maille vient du bas-lat. medalia : « Obolus quod est

medalia » lit-on dans un ancien gloss. lat. Quant à ynedalia
,

ce mot paraît se rattacher, par un intermédiaire fictif, mctalUa
,

au lat. metallum. La chute de d a été expliquée plus haut

pour plusieurs mots d'origine sirailau'e, au nom Béneois.
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* Maillot, maillet à long manche.

En français , le mot mail , du lat. malleus, a une forme

diminutive, maillet, et une forme augmentative, mailloche ; la

forme augmentative noi'm. est maillot- on la rencontre dans

l'ancienne langue :

Un ntaillot de boys, duquel l'en estoque les terres des champs.

Let. de l'iéîii. de 1416, Duc , Extocare.

Les factieux^ qui , sous Charles VI, avaient reçu le nom de

Maillotins, devaient ce nom à l'habitude qu'ils avaient prise

de se réunir armés de maillots , enlevés par eux à l'arsenal

de Paris.

Maillot se dit aussi pour maillet, dans le pat. de Genève.

Malho en portug. et maglio en ital. ont encore cette accep-

tion.

Maillot, dans les diverses acceptions que ce mot possède

en français , y est trop nouveau
,
pour que nous puissions

supposer que le nom de famille Maillot se rattache à l'une

d'elles.

* Mainant, V. Menant.

Mainbourg, tuteur, gouverneur.

Mainbourg avait cette acception dans la législation de

quelques-unes de nos anciennes provinces :

Nous establissons... que nul... ne fasce mariaige ny fianceaillcs

d'enfanz .. sans le congié et consentement de leurs mainboiim.

(h-don, de 1362, Duc, M amburnus.

D'où mainbornie , tutelle , domination ; de l'anglo-sax.

mundbora :
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Âinz c'uneannéeaent fornie,

Les prant mesaise en maiubornie.

Gaut. de Coinci, 5te Léoc, v. 1077.

Nos eOanz eslans avec nous en noslre mainbournie.

Ordon. des rois de Fr.,de 1308, I, 459.

L'on rencontre notre mot mainhourg , sous les formes

mambour et mambourg , dans Cotgrave , avec le sens de

gouverneur d'une province, tuteur d'un enfant, protecteur

d'une veuve.

* Mainier, V. Mesnil.

MAIZIÈRE, V. MJlZEËRE.

* Malard, canard domestique mâle.

En franc. , mulart sert à désigner seulement le niàle des

canes sauvages. Ce mot avait dans l'ancienne langue et a

conservé dans le pat norm. , l'acception de canard mâle.

La vile seoit en un bas;

Moult i ot gelines et cos,

Anes (canards, du lat. anas], ynalarz et jars et oes.

Jiom. du Ben., v. 1273.

Auprès d'mé j'vé sourdre l'iilouette,

Vmalard écliardant sa pirelle (tourmentant sa cane),

L'aronde énaquant sen bibet.

Tourne, tourne, men béni rouet !

Rim. Guern., p 165.

Malcappe, mauvaise chape.

L'emploi de >H«f dans le sens de mauvais, est expliqué
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plus bas au nom Haubert. V. ce nom. Cape est la forme

norm. de chape ; du bas-lat. capa, qui se rattache lui-même

au lat. capere, contenir. La cape, vêtement commun aux deux

sexes , consistait en effet en une ample robe, enveloppant

tout le corps et munie d'un capuchon :

Mais d'itaut sui seurs et fers

Que il est u prestres u clers,

Ouauchunsrendus d'abéie,

U il a, par sa genglerie,

Geste noire cape empruntée.

Bahb., Fabl. et Contes, IV, 33.

Ils le virent ainsi vestu simplement d'une méchante cape et portant

les cheveulx fort longs, dont ils se moquèrent.

Amyot, Hom. Ut. de Plut., Nicias, 34, t. V, p. 218.

Malfilatre, mauvais beau- fils.

De malus, mauvais, et d'un autre mot lat. filiaster , qui

désignait, pour le mari, le fils de sa femme et pour la femme,

le fils de son mari, issus d'un mariage antérieur.

Comme pour le nom précédent , nous renvoyons au nom

Haubert, où se trouve expliqué l'emploi du mot mal, dans

le sens de mauvais.

Le suffixe minoratif ou péjoratif âtre, qui est la désinence

lat. aster, appliqué aux mots père, mère, fils, a donné nais-

sance à parastre, marastre, fillastre , usités dans l'ancienne

langue pour beau-père, belle-mère, beau-fils.

De ces trois mots un seul , marâtre , est resté dans la

langue moderne, avec l'acception métaphorique de mauvaise

mère.

Uns ans est père, autre parraslre,

Se cisl ans vous tient à fillnstrc

Le Coi lois dAiras, v. 509,
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El son fillasirc Eneas,

Quar certes ses fils n'est i pas.

Partonop. de Blois.

Un parasire peut bien avoir la garde des enfants de sa femme.

Coust. gén., I, 137.

Tantost après vint la belle ou marrasire de la femme du suppliant

Duc, Bella cara.

En provençal filhastre , en catalan fillastre et en italien

figliastro s'emploient encore pour beau-fils. De même aussi en

wallon pàrass et maràse se disent pour beau-père, belle-mère.

* Malheu, Maheux, Maheut, malheur.

Mais je crains qu'i n'ait levé
, pour sen propre malheu,

La clameur de Haro en Cour, sur sen cœu.

liini, Jers., p. 131.

QuL'l nîa//ie«as .' j'admir'rais une telle mine!

Ilitn. Ciiern., p. 92.

Le premier nom Malheu est^ comme on vient de le voir

,

la reproduction du mot de pat. norm. Il est à noter que
,

dans ce pat. , Vr final des mots terminés par eur, ou est

supprimé, ou est remplacé par x. Lcux , chatreux, tireux
,

etc., se disent pour leur, chôtreur, tireur.

Quant aux noms Maheux et Maheut, ils reproduisent une

autre forme normande du mot malheur, foriue que nous

signalons plus bas aux noms Manoury, Mataillé et qui con-

siste dans le retranchement de Yl dans mal.

Ajoutons enfin que des individus auxquels leur acte de

naissance assigne le nom de Malheu, sont, à notre connais-

sance, ajtpelés dans leur village Maheu.
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* Maline , maligne.

Maline est l'anc. prononciation du mot maligne ,
pronon-

ciation que le pat. norm. a fidèlement conservée et que l'on

retrouve dans une foule d'autres mots appartenant au même

pat., tels que assinâtion, sinature, sinifier, manifique, etc.

Au XVI« siècle, Palsgrave (p. 56) enseignait que magnifi-

cence devait se prononcer manificence.

Au siècle dernier , Restout ( Traité de Vorth, franc,,

Préf. xxviij) disait encore qu'il ne fallait pas non plus faire

sonner le g dans assigner, resigner, signe, signet, signifier,

soussigner.

Cette syncope du gr a été longtemps admise, non-seulement

dans la langue parlée, mais aussi dans la langue écrite, comme

nous nous proposons de l'établir ailleurs.

Au XVIP siècle , elle était encore reçue dans la langue

littéraire :

Elle avoit évité la perfide machine,

Lorsque, se rencontrant sous la main de l'oiseau.

Elle sent son ongle maline.

La Font., Fable XV, I. VI.

Dans quelques édit. modernes, on écrit maligne : c'est une

erreur, la première édit. porte maline

.

Il y a treis mois, treis pellls mots de ren,

Que j' dilliais ben ;

Vivons, les femm's, j'ai oui, sont si matines.

Si tu les d'vines.

nim Jers., p. 2i0.

Notre nom Maline , malgré sa désinence féminine
,

peut

aussi signifier malin. Maligne, du lat. malignus, était en effet

dans l'anc. langue, un adjectif masculin :

Li malignes esperiz le rei Saiil plusurs feiz assaillid e Iraveillout.

Les Rois, l. I, ch. xvi, p. 61,
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Ou se Diex par les visions,

Envoie revelacions,

Ou li malignes esperiz,

Por meire les gens en periz.

llom. de la liose, y. 187U.

En provenç. maligne se dit pour malin, pervers , malfai-

sant. V. leLex. rom. de M. Raynouard, IV, 128.—De même,

en ce dialecte, l'on dit bénigne, du lat. benignus, pour bénin
;

en espagn. et en ital. benigno.

Mallet, maudit.

Ce nom reproduit le part, passé du verbe maleïr, maudire

(du lat. maledicere), qui formait, à ce temps, maleit. V. au

nom Béneois.

Maleit seit oi cil aucldenz.

Bén., citron, de \orm., v. llS9i.

Maleit seit cil ki mangerad devant le vespre.

Les Uois, 1. I, ch. xvi, p. 48.

MaLOISEL , V. LOISEL.

Mancel, V, Lemansel,

* Manoury, mal nourri.—* Mataillé, mal taillé ,

mal bâti.

L'on trouve dans l'anc. langue , mautaillé avec cette der-

nière acception :
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Or le (la) voi crasse, mautaUtie,

Triste et tenchans.

Tliéât. fr. au moy. âge, p. 57.

Mau^ pour mal, se renc ontre fréquemment dans les anciens

textes. V. ce qui est dit ci-après à ce sujet , au nom Maubert.

L'apocope de l'I dans mal, cheval, étal, etc., est habituelle

en pat. norm. ; il en est de même dans fil, col, filleul, seul ,

soleil, sommeil, etc.

Qu'en z'a de ma do (avec) toutes ces filles-là :

C'est le diable à enterteni.

Lallemant, Le Rendez-vous du départ
, p. 81.

I n'a ni ma ni mahon.

Dicton de Jersey, cité par M. Le Héri^her,

Revue delà Normandie, VI, S76.

En pat. wallon, ma se dit aussi pour mal.

On trouve de même en Norm. le nom Bienoury.

Mansion, famille, ménage; demeure.

Du lat. mansio, résidence, habitation.

Or avoit amené Henri d'Augiau bien 30. mille mansions pour de-

meurer en Constantinople.

Duc, îflansio.

Mansion s'est dit aussi , et plus souvent
,
pour maison

,

demeure :

S'en est à Deu del munde eissuz,

Dignes d'entrer es mansions,

U le fiz Deu done les dons.

Que quor d'ome ne set penser.

Bén., Chron. de Norm,, v. 8349.
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Lur (luna terres e mansiuna.

Wace, Rom. de Rou, y. GH9.

D'où le nom de l'hôtel du lord maire, à Londres : mansion-

house.

Mansion se dit encore aujourd'hui pour maison , en pat.

pic. ; tel est aussi le sens de ce mot en provenç.

*Ma.quefer, Masquefer, mâche fer.

Mâquer se dit en pat. norm. pour mâcher ou pour

manger ; du lat. masticare, par la syncope régulière de l't,

comme dans nomyner, de nominare
;
posture, de positiira ;

veiller, de vigilare, etc.

... Tu mûquerais du fourmaje moysî.

l. Pet., I/Mse .\orm., p. 13.

t"n gobin (rmêlé caud l'étoune ;

Tu en fais le refugna, malin piaiil !

Et tu mûques à r'gret la gignioune

Coum un ch'va qui rognerait du janl,

llim. Guern., p. 2.

Maquer, dans l'acception de manger ou de mâcher, se ren-

contre aussi dans l'ancienne langue :

Et si ne puis avoir séjour,

Se je ne bol, ou dore ou masque.

Tliéât (r.anmoy. âge, p. 101.

Se tu demandes quel la viande devenoit , on puet dire que elle de-

venoit niens en maskant.

Comput, f" 13.

Màqueric se dit encore en pat. norm. pour ripaille, festin,
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et mâquaille, pour mangeaille. Mâquaille cependant a parfois

le même sens que mâquerie :

Car leur mâquaille, empesché par marine,

Fait qu'on z'a veu, niogré les z'enuieux,

Perpinien (Perpignan) agrippé par Tamine.

D. Fer,, Muse norm., p. 273.

Au nom Maclnie, nous avons signalé , se rapportant à la

forme de ce nom, un des idiotismes du dialecte norm.

Le nom Mâquefer nous fournit l'occasion d'en citer un

autre, dont nous avons d'ailleurs trouvé précédemment des

exemples dans les noms Capel , Carpentier , Desécaches,

Bucamp, Fauqueiix, Fourquié, Labrèque, Lecat^ Lequesne

,

Lequien. Nous voulons parler de la substitution du c dur

ou k au ch. Les mots norm. , dans lesquels cette substitution

se rencontre, sont fort nombreux. Il est à remarquer que la

plus grande partie sont d'origine latine et que^ dans ces mots,

la forme norm. se lient plus près des radicaux latins, que la

forme franc. C'est ainsi, par exemple, que catena a donné au

dialecte norm., kaîne , chaîne; castrare , castrer, châtrer;

scala, ékelle, échelle ; cannabis^ canibote, chènevote ; wwsco,

moûque , mouche; siccare , siker, sécher; vacca , vake ,

vache, etc.

Ces mots et beaucoup d'autres similaires , se rencontrent

tout à la fois et dans l'anc. dial. et dans le pat. mod.

Mabage, qui habite le bord de la mer ou les marais.

Là furent aseml)lé icele gent maraije.

l'oi'me d'Alexis, Duc, Maraiium.

Marage a été aussi la dénomination des lieux voisins de la

mer ou se trouvant dans les marais :

Dimidium arpennum in maragio.

Charle de 1246, lu., ib.

20
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Une fille a moult gent, qui est de haut parage;

Celle te veut donner o riche mariage;

Dez ore vers la mer tout le pais maragp.

Wace, Rom. de Hou, lu., Maritimœ.

L'on trouve, dans Benoît de Ste-More, marage s'appliquant

à un fleuve, et indiquant la partie du cours de ce fleuve, dans

laquelle le flux de la marée se fait sentir :

Fi de granz flums, parfunz, marages.

Chron. de yorm., v. 19413.

Marescal, préposé au soin des chevaux et des

écuries.

Marescal, dans cette acception , est dérivé du bas-lat.

marescalcus ou mariscalcus. Celte dernière forme se ren-

contre dans la Loi des Allem.

Le mot est d'origine germanique et vient de l'ancien haut

allem. marah, cheval et scalc, celui qui soigne.

Gentil furent li senescal,

Gentil furent li marescal.

Wace, Uow. de Roii, v. 5963.

Endementiers k'il parloienl cnsi, li nuiviscal de nostre est regarde

par devers un cottal.

Tl. DE VAI ENCIENNrS, 12, p. 122.

* Margot.

Margot a plusieui^s acceptions.

Comme nom propre, c'est un diminutif, aujourd'hui tombé

en désuétude, de ]\îarguerite; de même que Catin, toujours

usité, est un diminutif de Catherine.
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Le mot margot, ainsi que celui catin servent encore, en

langage pop. à désigner une femme de mauvaise vie. Le nom

de Margot s'applique aussi à la pie, et par métaphore, à

une femme bavarde.

Enfin, au XIV* siècle, on donna ce nom à l'une des com-

pagnies ou bandes de troupes mercenaires, qui ravagèrent la

France.

—

V. Ducange à Margot.

*Margotte. marcotte. — * Margottin
, petite

marcotte.

En pat. norm., l'on substitue le (/ au c non-seulement dans

marcotte, mais encore dans beaucoup d'autres mots, tels que

secret, acacia, écouvillon, écrouler, etc., qui se prononcent

segret, agacia, égouvillon, écrouler, etc. Margoife est dérivé,

par un diminutif, de mergus, rejeton d'un arbre provigné.

Gomme tant d'autres mots norm., il se trouve ainsi plus rap-

proché que le mot franc, marcotte, du radical commun à tous

deux. Quant à la substitution de Fa à l'e, elle est à noter

dans un certain nombre de mots d'origine latine , ainsi que

nous l'avons précédemment fait remarquer au nom Bannelois.

Plus profitent les chevelues on pnnU'Ues dites aussi viargotes, que

les maillots ou croceles, pour l'avantage des lacines qu'elles ont.

0. DE Serkes, 160, dans Littré.

En pat. champenois et genevois, margoite se dit pareille-

ment pour marcotte; il en est de même de margotta en

italien. Les formes wiarr/o^fe et warf/o^fer subsistaient encore

au XYIP siècle, dans la langue. V. le Diction, de Cotgrave.

Mariolle.

On donnait, au moyen Age, le nom à&marioles aux images

de la Vierge.
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Aubes, fros, chasubles, csloles,

Crois, crucefis et mariotes.

GUILI,. GuiAUT.

Devant ne sai quel mariole,

Ki lient un enfant et acole,

Totejor s'aloit acroupant.

Miracle de la B. V. M., v. 145.

L'on donnait encore, à la même époque, le nom de marioles

aux prêtres qui , dans les solennités de la fête de Pâques

représentaient les trois Maries.

Martel, marteau, masse d'armes.

Du bas-lat. martellus, corruption du lat. martulus
,
petit

marteau.

Bertrand de Glajeguin fu ou champ plcnier,

Où il assaut Anglois a un martel d'acier,

Tout ainsi les abat corne fait le bouchier.

Citron, de Bcrt. Dttgursctin.

Li dus eut froil, si li trembla la pel,

La nuit n'ont dent ne feist martel,

Agotanl, v. 518.

Un des plus anciens noms de famille connus en France, est

celui qui nous occupe , lequel fut donné au VIII* siècle, au

fds de Pépin d'Héristal, qui martela les Sarrasins à la bataille

de Poitiers et reçut, à celte occasion, le nom de Charles Martel.

* Masquefer, v. Maquefer.
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Masquelier , Masquerier , Lemasquerier
,

boucher, le boucher.

L'on rencontre dans l'ancienne langue, avec le même sens

,

les mots macheclier et macecrier ; du lat. macellarius , bou-

cher, charcutier.

La haie des machecliers, laquele li macheclier meismes tiennent.

Acte de 1274, Duc, Macelator.

Iluec truevent un macecrier,

Où U acatent lor uiangier.

Floire et lilanceflor, v. 1034.

Le nom de famille Masquerier, se prononce, tantôt mass-

ke-rié , tantôt mass-cri-é.

Cette dernière prononciation rapproche complètement ce

nom du mot macecrier, appartenant à la dernière citation

.

Une des rues de St-Quentin, dans laquelle s'était cantonné

le commerce des bouchers
,
portait autrefois le nom de rue

des Macheriers.

* Masure, Lamasure, Delamasure, Desmazures,

Mazurier, Lemazurier, Masurage.

Tous ces noms ont pour origine le vieux mot norm.

masure.

Masure, cour masure, cour manable, servent en pat. norm.

à désigner le verger sur lequel se trouve, avec l'habitation

d'un cultivateur, tout ou partie des bâtiments servant à

l'exploitation d'une propriété rurale. Gotgrave définit masure

de terre par : « A quantity of ground containing about four

ox gangs. »

Le mot franc, masure a dévié , vers la fin du XVI' siècle,
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de son sens primitif, qui est celui conservé dans le pat. norm.,

et que nous venons d'indiquer.

En bas-lat. masura , demeure ; du lat. mansura part,

fut. fém. de manere :

Unam pecliiam terrae. sitam in parrocliia de Galidobecco (Caudebec),

intra masuram Martini le Gay, ex una parte, el doitiim (douet, ruis-

seau) , es altéra.

Charte de li',5, du C.artul. de S. Waadrille, I, 100b.

Toutes les masures de Leliguivedeivent chescune par an, xxiij garbes

de campartage et ij sous de torneis pour courrei.

Liv. Ucsjur. de S. Oucn de lioitcn, f' 16, r".

Le manoir, maison masure, avec la cour et le jardin , doit de relief

trois sols.

Coul. de \or>n., art. 159.

L'on dit, dans l'acception indiquée plus haut , une cour

mâsurée ; l'on dit de même qu'une propriété rurale est bien

ou mal mâsurée , suivant qu'elle est ou qu'elle n'est pas

pourvue de tous les bâtiments nécessaires à son exploitation.

La dénomination de cour manable, donnée aussi aux ma-

sures, mérite d'être expliquée.

A l'égard du mot cour, nous renvoyons à ce qui a été dit

plus haut au nom Lacour.

Quant au mot manable, il est formé, d'une part, du vieux

verbe tnaner, demeurer, dérivé lui-même du lat. manere

,

et, d'autre part, du suftixe able, qui indique une qualification

en rapport avec l'idée exprimée par le radical. Manable

signifie donc susceptible d'être habité, de même que aimable

signifie digne d'être aimé. Une cour manable , une pro-

priété manable , une m,aison manable sont des locutions

que l'on rencontre tous les jours dans la bouche des paysans

normands

.

Li message vindreul en Gabualh ù li reis Saiil maneii.

Les liais, 1. I, ch. xi, p 36.
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A l'aucien ala parler,

Au leu tout droit où il manoit.

13ARB., Fabl el Contes, 1, 172.

De maner est dérivé le mot franc, manoir. Il en est de

mêrae de manant, terme d'ancien droit féodal, qui a aussi

dévié de son sens primitif. Les manants , manentes , étaient

ainsi appelés parce qu'ils étaient tenus de résider dans le

ressort de la juridiction seigneuriale.

Nous avons expliqué le sens des noms Masure, Des Ma-

sures, etc.

Quant aux noms Masurage et Mazurier, ils sont la repro-

duction de mots identiques appartenant aussi à l'ancien droit

féodal. Le masurage était un cens ou redevance sur une

masure etnn masurier, l'homme qui était assujetti à ce cens.

—V. Ducange, à Masuragmm.

* Mataillé, V. Manoury.

Maubert^ Mauchrétien , Mauclerc , Mauduit,

Maufras, Maugas, Maupas, Maupoint, Mautale>"t,

Mautor, Mauvoisin.

En vieux franc. , mau avait deux acceptions distinctes ,

Tune et l'autre toutefois dans un même ordre d'idées.

Dans la première, il était substitué à Tadj. mauvais :

Si qu'ele fait les bons pour maiis tenir.

Hues de la Fekté, Romane, p. 1S4.

Mariages est maus liens.

nom. de la Ilosc, p. 8871.

Dans la seconde acception, mau prenait quelquefois la place

du subst. mal :

Cisl maus est grois.

Houciivals, 2b.
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Bestes mues n'ont nul entendement, ne qu'est bien, ne qu'est mous.

Beaumanoik, Coût, (tu Beauvoisis, lxix, 6.

Souvent aussi mau et mal s'employaient indifféremment

dans la formation de quelques mots : l'on disait aussi bien

maldire., que maudire, malsade que maussade , maugré que

malgré^ etc.

Tere major, Maliumet te maldie!

Chans. de HoL, p. 140.

Devant Dieu lède et malsatle.

Miracles de Sainte Geneviève.

Maugré tous sains et maugré Dieu.

Hues d'Oisi, TJomanc, p. 103,

A mau, dans sa première acception, se rattachent les noms

Maubert , Mauchrétien, Mauclerc, Maugas , Maupas, Man-
iaient, Mautor et Mauvoisin.

Maubert, mauvais seigneur , mauvais guerrier, mauvais

mari.

Ber et bers avaient, en effet, ces diverses acceptions dans

l'ancienne langue :

Uns bers fu ja en l'antif pople Deu, e out num Helcana.

Les /fois, i. I,ch. I, p. 1.

Ne sui pas si preux ne si bcr.

JvbiNAL, youv. rec. de fabliaux, I, 214.

Vous me donna, sire, je vous le dis ;

Bers, ne porcliasse que lu soies lionnis.

Car. le Lohcr., I, 207.

Mauclerc, mauvais clerc, homme ignare.—V. plus haut

au nom Leclerc.

Par métaphore, nous appelasmes grand clerc l'iiomme savant, mau-

clerc celui qu'on lenoit pour beste.

Est. Pasquieu.
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* Maugas, mauvais garçon.

Gâs se dit en patois normand pour gars ou garçon.

* Maupas, mauvais pas, mauvais passage.

N'est merveille si trop s'esmaieut,

Kar mult unt mau pas à passer.

BÉN., Cliron, de .Vorm., TII, 66,

Lieniu avecques vous ira,

Qui vous menra hors des maux pas.

Miracle de i\.-D. de Sainte Baulliaicli, p. 173.

Matjtalent, mauvais vouloir.

\Tautalent et maltalent se rencontrent dans l'ancienne

langue , avec ce sens :

Ire e coruz e mautalent

Li pardoin lot benignement.

Bks., Cliron. de .\orm., v. 12361.

Dont par le col preut ly maufliez,

De maltalent tout escbauffez.

YiLLOX; Gr. Test., p. 36,

Maltalent a subsisté dans la langue jusqu'au XVIIP siècle
;

Voltaire en a fait usage.

Dans le principe, mautalent comme maltalent s'écrivaient

en deux mots : mau talent, mal talent ; mau et mal, ainsi

que nous l'avons dit plus haut , signifiaient mauvais , et

talent se disait pour volonté, désir ; du lat. talentum, poids.

De l'idée de poids qui fait pencher la balance, on passa à celle

de l'acte intérieur par lequel on se détermine à faire ou à ne

pas faire une chose.

Or avés fait tos vos talents.

Partonop. de Blois, v. 1313.
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Mautor, mauvais taureau.

l.i sires crie cum un tors.

Barbazan, Fabl cl Contes, II, 51.

Li tors avait feil le chemin

Tôt entor lui.

GuiLL. DE S.vixt-Paiiî, /i'o/u. Uu Moiit-Sl- Miclicl, V, 204.

Taur, pour taureau, se dit encore aujourd'hui en patois

picard, ainsi qu'en provençal.

Enfin mau, dans sa seconde acception , celle de mal, est

l'un des radicaux des noms Maudiiit, Maufras et Maupobit.

Mauduit, mal façonné, mal dressé.

Mauduil se trouve dans le Diction, de Gotgrave, en ce

sens.

Duit uu Iruvaii, duii à combattre,

ScARRON, l'irg. trav.

Duit, dans cette acception, se trouvait dans le Diction, de

l'Acad., édit. de 1696.

* Maufras, mal feras.

La syncope de Vc, au futur el au condition, du verbe faire,

était ordinaire dans l'anc. dialecte norm. et est conservée dans

le pat. moderne :

Si jo vif, merci me [ras ; si jo imiir, des miens merci auras parma-

nablement.
Les Rois, 1. 1, ch. XX, [>. 79.

Et si je tiens teu fait, tu me le [ras saver.

L. Tet. , Mitie nurin
,
p. 9.

Dans un compte du commencement du XV° siècle, cité
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par M, Delisle {Agric. en Norm. au moy. âge
, p. 455) , on

rencontre le nom Maulfferas.

Maupoint, mal piqué, mal marqué.

Point
,
part, passé du verbe poindre

,
piquer; du iat.

pungere.

* Mazurier , V. Masure.

MÉCHIN, jeune homme, serviteur.

L'on fait dériver méchin , en vieux ti-aiiç. mcschin , de

l'arabe maskin, pauvre, par l'intermédiaire de l'espagnol

mezquino.

Se li semblast il maintenant

,

Qu'il fust mescliins et damoisiaux.

Lai de COtscIct, p. 110.

Lequel aporle la louaille

El l'eve chaude el les bacins,

Si lavera cis biaus mescliins.

Li Corlois d'.irras, v. 324.

De même, meschine se disait pour jeune lille, servante :

Mescliines Iruverent qui pur ewe alcrent.

Les ilois, 1. I, cil, IX, p. oO.

Et à ma dame la roïnc,

Qui tant par est gcnte meschine.

Uoin. du Rcn., v. l±J.[ 1.

En pat. pic. on donne encore aujourd'bui le nom de me-
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kines ou mékaines aux servantes , et celui de mékinette à

une petite servante.

On trouve aussi dans les anciens textes meskin, meskinc
,

avec le sens indiqué plus haut; nos mots mesquin, mesquine

viennent de là.

* MÉDY, midi.

De medio die.

Ipsum mcridiem, cur non mcJidiem? credo quod erat insuavius.

CicERON , De Oratore.

Médi pour midi, appartient à l'ancien dialecte, comme au

pat. norm. moderne.

En dreil medi, en lelrova

Des oisos (oisifs) ; si les aloa.

GuiLL. DE NoKM., Best, cliv., v. 3458.

Il prie Damedeu, le roi de majesté,

Qu'il li traniete honle, ainz le medi passé.

Parise la Duchesse, v, 404.

Un autre mot norm., mènuil , minuit, a une étymologie

similaire, média nocte :

Ausi comme l'arne (l'àiie) rccharne (brait),

A meenuil, à merianc.

GuiLL. DE NoiiM. , Bt'S^ (<iy-, V. 1834.

* Melle, anneau dans lequel s'assujettit l'agrafe.

Du bas-lat. mella, forme contractée du lat. macula, maille

d'un réseau, d'un lilet.

L'armure défensive dite haubert ou cotte de mailles, dont
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se revêtaient les anciens chevaliers, était formée de petits

anneaux ou melles de fer s'entrelaçant. La forme primitive

du mot maille est en effet maile ou mêle :

Le blanc osberc dunt la maile est menue.

Chans. de RoL, p. 112.

Unes armies riches et beles,

Dont d'or et d'argent sont les mêles.

Hom. de Percerai

Maille, Utile ring of métal resembling a link of mail.

f^oT(;., Dictinn,

L'on trouve encore dans l'ancienne langue desmailer

,

avec le sens de briser les 'inailes (mailles) d'un haubert.

L'escut li freint e l'osberc 11 desmaitet.

Chanit. de UoL, p. 107.

Lors vunt les osbers desmailer

E les gros des cors effondrer.

BÉN., Cliron. de \'orm , v. 32561.

Dans un acte du 21 juillet 1321 du Carlul. de Lisieux,

f" 17, se rencontrent les noms Guillermus le Meletier. Il est

probable que ce dernier mot fut appliqué originairement

à un fabricant de hauberts.

En pat. norm. ainsi que dans l'anc. langue, mêle se trouve

pour nèfle (V. au nom Meslier) ou pour merle (V. au nom
Lemeslë). Le nom Melle, qui nous occupe, étant écrit avec

deux l, nous n'avons pas cru devoir le rattacher à l'une ou

l'autre de ces deux dernières acceptions.

Menant, MainANT, riche, possesseur d'une grande

fortune.

Tant donnent à lor masnies

Et à prochains de lor lignies,
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Que Cliques puis povre ne furent,

Tosjors riclies et mainans eslurcnt,

Bkn., nom. (le Tro e.

Si ot un frère marclieant,

Assez fu riche et menant.

Cast d'unpèt'e à fon fils, Conte XXIV, v. 19.

D'oij menantine, richesse :

Il avint, je dis, d'un larron,

Qui entra en une maison :

Molt i trova grant menanlise.

Or et argent et dras de Frise.

Bapb,, Fabt. e.l Conles, II, ITG.

Menant vient de manant, manens, celui qui demeure, qui

a un domicile permanent et, par suite, qui est aisé , riche.

Mananf, a eu d'ailleurs, parfois, le même sens que menant :

Mull esleit riches e vuinnnz.

Les Rois, 1. II, ch. xix, p. 195.

Riciics hunimes furent e manant,

E ciievaliers prux c vaillant.

Marie de Fkakce, Lni dcl Frcsnc, v. 5.

Et de même que nous venons de voir menantise employé

dans le sens de richesse, on rencontre aussi manantie avec

la même acception :

A Roen misl granl manmilie,

A Saint Oain l'abcie.

Wace, liom. de lion, V. LiSOl.

Manant , comme nous l'avons fait remarquer plus haut, au

nom Masure , a encore signifié à l'époque féodale , vilain

assujetti à une résidence fixe. Plus tard, ce mot a été détourné

des deux significations qui viennent être indiquées, et a pris

le sens d'homme grossier.
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Menant, mainant, manant ont eu quelquefois, ainsi que

nous venons de le voir , une acception identique , celle

d'homme riche ; mais menant , marnant n'ont pas été em-

ployés, que nous sachions^ dans le sens de mariant, paysan,

tenu de résider dans le ressort de la juridiction seigneuriale.

* MÉis'iVAL, V. Mesnil.

MÉRY.

Méry est peut-être emprunté au calendrier grégorien et

reproduit simplement le nom de saint Merry.

Peut-être aussi se rattache-t-il au part, passé du vieux

verhe merir; c'est dans cette hypothèse, que nous nous

y arrêtons.

Merir n'avait pas exactement le sens de son rad. mereri,

mériter, avoir en partage : il signifiait payer, récompenser :

Comment vous pourray je merir ?

Tliéât. franc, au moy. ûqe, p. 310.

Dieu le vous sçaura bien merir.

Ilom. de la rose.

Diex le vos mire.

Le i:pi Cuil., p 100.

D'où mérite, qui, dans la vieille langue , avait l'acception

de récompense et non celle actuelle, à savoir ce qui rend

une personne digne de récompense, de punition ou d'éloge.

Molt désert cil ma!e nicrile

Qui (le son ^ré se dcserito.

lîÉN,, liom. de Troie, t. 4099,
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Pechié porle sa peine el bienfuil sa mérite.

Jehan de Meung, Test., 209.

Mesière, Mezière, Maisière, Desmaizières.

Meisière , maisière et mesière avaient , dans l'ancienne

langue, le sens de mur de clôture, cloison ; du lat. maceria.

Un sarkeu fist apareillier

Lez la meisière del mustier,

A mètre cm près sa mort sun cors,

Suz la gutlère de defors.

Wace, nom. de Roii, v. 5879.

Jù ni melra pierre en closture,

Ne n'i fera mur ne maisière.

Conte des vil. de l'crsoii, v. 112.

Entre le lit et la mesière

Est coulez...

Le chevalier à la robe vermeille, v. 88.

Mesière a été aussi employé dans l'ancienne acception de

masure. V. plus haut au nom Masure , et Ducange au mot

Maseria.

* Meslier, Demellier.

En pat. norm. et aussi dans l'anc. langue , meslier se dit

pour néflier et mesle pour nèfle.

Meslier, en bas-lat mellerius , du lat, mespilus ; en angl.

medlar-tree.

Si comme le pomier, qui est en la cour, et les mesliers sont en devise

entre nous, et ca partirons le fruit moitié à moitié...
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Fil fet en l'an de grâce M.CC. qualrevinzet chine.

Acte (tu Cart, de S. If anclrille, I 157.

Un meslîer nouailleux ombrage le portail.

Ronsard.

Pour ten meslier du coin, tu ne le verras pus.

D. Fer., Muse norm., p. 62.

De même , on donne le nom de mesle à la nèfle, dans la

vieille langue et en patois :

La terre, embue du sang du juste, feut certaine année si très fertile en

tous fruictz, qui de ses flancs nous sont produictz, et singulièrement en

mesles, qu'on l'appela de toute mémoire, l'année des grosses mesles.

Rab., Pant., 1, II, ch. i, p. 103.

Avec le temps et la paille, l'on meure (l'on fait mûrir) les mesles.

CoTG. , Diciion.

No servit le dessert de plusieurs mesles blecques.

D. Fer., Hh(se norm., p. 177.

Mesle, en vieux dialecte, et mêle, en patois, se disent encore

pour merle; seulement, en ce sens, ces mots sont du genre

masculin. V. au nom Lemesle.

* Mesnier, V. Mesnil.

* Mesnil , Lemesnil , Dumesny , Clomesnil ,

GrANTMESNIL , BeAUMESNIL , CalMESNIL , MÉNIVAL ,

Mesnildrey, Derénémesnil, de Grosmesnil, Dumes-

nildalée.

* Mainier, Mesnier, Lemaisnier.

Les noms de famille dérivant du mot norm. mesnil, sont

21
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très-nombreux ; nous n'en avons assurément indiqué ici

qu'une partie.

Mesnil, que l'on prononce mêni, vient du bas-lat. mansio-

nilis , petit domaine habité, et mansionilis est lui-même

un diminutif du lat. mansio, demeure, habitation. V. au nom

Mansion.

Et non illic, ut hodic, villa, sed exiguus mansionilis erat.

Vila S. nigobevti ai'Cliicpisc. Havciisis, cap. ii.

Mesnîl était originairement le nom que l'on donnait au

domaine rural d'un personnage notable, et sur lequel il rési-

dait habituellement avec sa famille et ses tenanciers.

Autour de son habitation , il s'en groupa successivement

d'autres
,
qui , avec le temps, devinrent des villages. De là , la

dénomination d'une foule de communes en Normandie :

Mesnil-Auzouf, Mesnil-Bénoit, Mesnil-Mauger, Mesnil-Patry,

Mesnil-Robert , Mesnil-Villement , etc.; ce qui équivalait

à domaine ou demeure d'Auzouf, de Benoit, etc.

Quant à la suppression de la particule de dans ces noms

de communes , nous avons vu plus haut que c'est un ar-

chaïsme.

—

V. Femme, fils, fille, veuve un tel.

Auprès de beaucoup de villes ou de bourgs existent en Nor-

mandie, des villages ou hameaux qui portent encore le nom

de mesnils. Ainsi, pour n'en citer qu'un exemple, à 2 kilom.

environ d'Argences, bourg de l'arrond. de Caen, se trouve un

hameau qu'on appelle le mesnil d'Argences,

Dune apelad H reis Slba, si li dist : Tutrs les choses ki furent Saiil

et sun niaisnil e tûtes les apurtenances, tut rend al fiz tun seignur.

Les nois, 1. II, ch, IX, p. 150,

Dune a li dnx comandè Des paroisses c des maisniz

Que Ircstot li abileor E de par tuz ks plasseiz

De l'aviron, d'ilnr cnliir, Seinl mandé, nul n'i remaigne.

BÉN., Clircn. de No7'm,, I, 337,
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Ardent les villes, la fumée en issit,

La proie chassent et maint vilains sont prins...

Qu'ensemble estoit li chevalier gentil

Au s bonnes villes, aus chatiaus signoris ;

Or sunt aus villes, aus hors et aus mais7tis

Et aus buissons ensemble o les berbis.

Gar. le Loliér., 1,166,

De mesnil, demeure d'un seul individu et de son entou-

rage, -vinrent les mots wesnie, mesgnie, mesniée, mesgnée,

famille. Telle est encore aujourd'hui l'acception de mêgnie

en pat. norm. de Guernesey :

V'ià qu'i baille à sa mêgnie.

Au dimanche, aurun d'cafli.

Une bouilure de fjiives graillies.

Pour les mettre en appétit.

nim. Cncrn., p. 30.

Dans le pays de Dombes (Ain), les paysans appellent leurs

domestiques maignets.

Le pat. ne fait que reproduire les formes de l'anc. langue :

Ce sont les noms de la mesnie et des sergents [servientes), qui sont

demorez en la dite maison : le prestre ; Johan de Tilly, clerq, procu-

reur ; Colin de la Mote et Johannot de Raugie, pour le herneis ; Guillot

le Porchier et Richart des Valées, pour la charue, etc.

Invent, de 1308, cité par M. Delisle dans L'Aitric, en

Norm. au moy, âge, p. 727.

Quant bien l'orent appareillié,

Si a de toz pris le congié,

Bese Hercules et sa meisniée,

Qui por lui remaint tote iriée.

BÉN., nom. de Troie, v. 1829.

Vos subgects et vostre mesgnée.

Jiist. du siège d'Orl., v. 536.

Je cognois touLe la mesgnie

De léans
;
quelle compagnie I

Cl. Maiiot, IV, 183.
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A mesgnie , demeure, se rattache encore le vieux verbe

meignier, demeurer :

Dîent alquanz que diables imeignent.

Chans. de Roi., p. 85.

Les noms Mainier, Maisnier, Mesnier, Lemesnier viennent

de maisnie ou mesnie, et signifient homme de la maison, de

la famille, domestique, dans le sens primitif du mot :

Des forfaits que li borgois ou li mesniers des borgois, feront envers

les mesniers des canoines.
Tilre de 1287, Hist. de Liège, p. 401.

MÉTiviER, Mestivier, molssonneur.

Du bas-lat. mestivarius, corruption du lat. messuarius, de

messis, moisson :

Ponit dictus proposilus in dicta granchia nostra sex mestivarios.

Charte de 1423, citée par M. Delisle, dans L'Agric.

en Norm, au moy. âge, p. 736.

Se ai trouvé aucun espi.

Après la main as viestiviers
,

Je l'ai glané moult volentiers.

Rom. de Iliton de Mery.

Ce faisant, j'espargne... les mestiviers, qui beuvent vouluntiers et

sans eaue.

Rab., Pant., 1, m, ch. ii, p. 203.

En pat. du Berry, metive se dit pour moisson.

MiGNOT, mignon, gracieux, délicat.

Son ami mîgnot
,

Mignolement l'en niaine,

Théât. fr. au vwy. âge, p. 31,
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A Charlreux, aussi Celeslins ,

Âmendians et aux dévotes

,

A musars et cliquepatins,

Servantes et filles mignottes,

Portant surcotz et justes cottes ;

A cuyderaulx d'amours transis,

Chaussans sans mesliaing fauves bottes,

Je crye à toutes gens merciz 1

Villon, Bail., p. 98.

Mignot, avec le sens de badin , favori , flatteur, se trouve

dans Cotgrave.

Mignoter, traiter d'une façon délicate, et mignotise, action

de mignoter, sont restés français.

Mignot , mignon sont d'origine celtique ; en bas-bret.

minoni, amitié ; en irl., mian, mion, amour.

MoisSARD, niais, nigaud.

Sacheiz quant nos reconoistrons

La folie que faite avons,

Toz nos entendrons à moissnrz,

BÉN., Boni, de Troie, v. 18189.

Servi m'a d'estrange gastel ;

C'est la compaignie Taisel

Qu'il m'a faite com à moissarl (1).

Id. , Cliron. de yonn., v. 15364.

En provençal moyssart et moichard signifient lâche , vil,

méprisable.

(1) Moissart a été substitué à musnri dans les corrections indiquées

à la fin de l'ouvrage.
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* Moisson, moineau.

Du bas-lat. muscio (petit oiseau), dérivé lui-même du lat.

musca, mouche.

Le nom Moisson se lie, dans un sens métaphorique vrai-

semblable, plutôt à moisson, moineau, qu'à moisson, récolte.

Moisson, pour moineau , s'est dit dans l'anc. langue et

s'est perpétué dans le pat. norm.

Moissons aroi et glu prisent ,

En escailles de nois fu misent

Et od le fu Osent répondre

Es prises de lin et de tondre,

As pies des moissons l'espendirent

Mervillose voisdie firent.

AVace, Uo:n. de Brut, v. 14005.

Li oisia\ fu merveilles genz ;

Moult seroit granz destriemens,

Se disoie sa façon.

11 estoit menres d'un moisso7i

Et fut plus grant du roietel

.

Lai de l'Uisclci, v. 79.

Gilles du Wey, dans sagramm , p. 912, traduit tlie sparowe,

par le moisson. Cotgrave et Lacombe, dans leurs diction.,

donnent aussi à notre mot moisson le sens de moineau.

Moysson, moyssou, monte quelette (à l'éclielette) et delîendez votre

queue.
La Friquasscc, p. 16.

Des pliumes de moisson,
J'.im. Jcrs., p. 147.

En pat. norm. de Guernesey, l'on dit mouisson :

Et les mollissons, vol'lant, ligiers et gais,

Faisaient l'amour ou faisaient leus jourolles

Le long des douits, ù l'ombre des paimfeis.

Met., Dict. (ranco-norm,, p. 125,
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On donne encore le nom de moigneau au moineau, en pat.

norm.

—

V. au nom Lemoigne.

* MoNiER, Lemonnier, Munier.

Monnier et munier s'emploient en pat. norm. pour meu-

nier; du lat. molinarius
,

qui a donné à l'it. molinaro, à

l'espagn. molinero, et au prov. jnoliiiier, mounier.

Les formes de pat. monnier et munier se rencontrent aussi

dans l'ancienne langue :

Et puis sunt en ban de molin

Se le vilain n'a fait sa fin

Vers le monnier ainz qu'il i aut,

Del blé prendra tant bas et haut.

Conlc des vil. de f'crsoii, v, 201.

Le monnier est ou moulyn, car la roue commence à rôtir
v
tourner,

du lat. rolare ).

Pals., Lescl. de la Uuig. fr., p. 759.

Il se musse soubz le lit du miinyer, atout (avec] son sac.

A. DE LA ViGNB, La fiircc du Mumjcr, p. 259.

On ne doibst espargner blé de niusnier,

Vin de curé, ny moins pain de fournier.

Le Roux de Lincy, Lie. des l'rov., l\, 141.

L'on trouve aussi dans le Diction, de Lacombe , munier,

pour meunier, et dans celui de Cotgrave, monier et musnier,

avec ca sens.

A l'époque féodale^ l'on donnait le nom de monyiage à un

droit seigneurial , en vertu duquel une certaine quantité

de farine devait être laissée par le vassal
,
qui portail son blé

au moulin du seigneur.

V. Ducange à Monagium.
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* MONQUIEN, V. LeQUIEN.

MONTIER, V. MOUTIER.

* MoREL, qui a le teint ou les cheveux noirs, comme
un More.

MoreZ paraîtun diminutifde More ; le mot, dans l'anc.langue,

avait le même sens que l'adj. moderne moreau, c'est-à-dire

qu'il servait à indiquer la couleur noir foncé de la robe

d'un cheval.

Donc ( à ) mon pere la couverte,

Qui est sus mon cheval moret.

La Houce partie, \. 320.

Il monta sur un sien cheval morel.

H. DE Valenciennes, 4, p. 119.

On désigne encore aujourd'hui, en Normandie, un cheval

noir, sous la dénomination de cheval mord.

* MORFOUACE, V. FOACHE.

MoRiÈRE, moulin.

Moricrc nous paraît venir du verbe morre ou moore
,
que

l'on rencontre dans l'anc. langue, pour moudre et qui est

encore employé avec celte acception, en pat. pic.

Du lat. molerc, par la syncope régulière de l'e, déjà notée

au nom Delangle, fut formé le verbe moire, usité encore en

provenç.

Molin. .. à moire braie.

Duc, Molendinum.
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Et de moire vint morre, que l'on trouve dans une charte

de 1343, citée par le même, à Molare.

Morre, moudre, a dû former morière, lieu où l'on moud
;

de même que de fourrer est venu fourrière ; de croiser, croi-

sière; de saler, salière, etc.

—

V. au nom Mourier.

MORTREUX, DeSMORTREUX.

Le mortreux était, au moyen âge, un mets fait d'un mé-

lange de pain et de lait.

Ont chascun un ribellette de lart rouly sur le greil, chascun une

esculée de rr.orlreux, fait de pain et de leit.

Charte du XV^ siècle, citée par M. Delisle, dans

L'Agric. en ^orm. au inoy. âge, p. 90,

V. Ducange à Mortea.

* Motte, Lamotte, Delamotte, Desmottes.

* Motteux, Lemotteux, Mottier.

Outre son sens ordinaire, motte, en pat. norm.
,
possède

encore celui de fossé profond et très-large , constamment

plein d'eau courante ou stagnante , entourant une habitation

avec ses dépendances. Cette habitation, qui est toujours une

ancienne résidence seigneuriale, porte le nom de manoir.

Dans la vieille France , comme aujourd'hui encore dans

certaines provinces, on donnait également le nom de mottes

à des éminences faites de main d'homme ou par la nature.

Sur ces petites buttes on élevait parfois des constructions
,

dont on défendait l'accès par une ceinture de larges fossés,

pleins d'eau.
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Sor granz ynotes en hait levées,

De granz fossez aviroonées.

BÉN., V.om. de Troie, v. 3003.

La mote de Neuzy, les maisons estans en icelle, les fosses avec leurs

giés et l'estanchat estanz environ.

Chancelé 1344, Drc, Esiancliia.

De là probablement le mot norm. motte, résultat de l'in-

terversion de sens entre la dénomination de l'objet principal

et celle de l'accessoire.

Rogerus tradidit prœfato Thomae tria stagna et unam motam pisca-

riam.
Charte de 1472, Dec, Mota.

Les vassaux de la seigneurie de Livet (commune de l'arrondisse-

ment de Lisieux ) devaient... « aidera curer les mof/es d'allentour

dudict manoir, de trois ans en trois ans. »

De C.VU5I0ST, Slatist. monument, de l'arr. de Lis.
, p. 339.

Les noms Mottier, Motteux et Lemotteux indiquaient vrai-

semblablement dans le principe, la profession des ouvriers

chargés de creuser ou d'entretenir les mottes.

^mouchel, mouchet, mouchelet, dumouchel,

Desmousseaux.

Monceau, mouciau, mouchiau , mouchet ont une même

signification en pat. norm., celle de monceau; quant à

Mouchelct, c'est un diminutif de mouchet.

Eh ! qu'un houmm' bail!' de bouous fricots ;

A qui veurt emprunter, qu'i dounne ;

Qu'i n' demand' jamais ù jjcrsonne,

Il ailha d's amins par muuocinaux !

liim. ./ers. , p. 242.
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A la poumare, un mouaché d' poummes

Attrayait l's éfants, tentait l's hoummes ;

Et i les rognaient, les rien-n'-vauts,

Aussitôt qu' non leu tournait l'dos.

MET., Diction, franco -iiorm, p. 337.

Sliiao qui gi sou c' mouciau d' teie.

P. Gentï, OEuc. poél., p. 67.

Mouceau, pour monceau , se rencontre aussi dans l'anc.

langue :

Monceau de herbe.

Palsg., Lcscl. de la lang.'r.^ p. 283.

Les noms Moncel, Dumoncel, Diimonceau, etc., que l'on

trouve un peu partout;, expriment un sens identique.

Moncel , du lat. monticellus , est la forme pi^irnitive du

mot monceau.

Pois ruèrent Absalon en une grant fosse de celé lande, et jetèrent

pierres sur lui, si que il i oui un grant muncel.

Les Piois, 1, II, ch. xviii, p. 187,

MouRlER, meunier.

Du vieux verbe moure ou mourrc, moudre.

Li uns des parchonniers ne fit pas envers son segneur ce qu'il doit

,

par quoi ses sires oste les fers du molin, si que il ne puist moui-re.

Beaumaxoik, Coût. duBeauv., XXII, 8.

Moûre, pour moudre, se dit encore en pat. wallon.

V. Ducange, à Molare, et plus haut au nom Morière.

Mourier a pu encore se dire de joueur à la mourre.

La. mourre était un jeu qui consistait à montrer une partie

des doigts levés. Les deux joueurs accusaient simultanément

un nombre, et le gagnant était celui qui indiquait le premier,

le nombre de doigts qu'on lui montrait.
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MOUTIER, DUMOUSTIER.

MONTIER, LeMONTIER.

Moutier , moustier, montier, monstier avaient le même
sens dans la langue du moy. âge ; ils signifiaient monastère

et quelquefois église. De ces quatre formes, celle qui se rap-

proche le plus du radical lat. monasterium , est monstier;

d'où l'allera. Munster. Cependant, nous devons dire que la

substitution de Vu à l'n, que l'on rencontre dans l'autre forme,

celle de moustier, n'est pas sans exemple : c'est ainsi que

nous pouvons citer coûter, en vieux franc, couster, qui dérive

du lat. constare.

De là les noms de localités Vimoutiers , Noirmontiers,

Marmoutier, etc.

Lessons le mouslier là où il est.

Itlist. du siège d'Orl., v. 1560.

Pierre Porte recounoit devoir à l'abbesse de Caen, au jour S. Jehan

Baptiste, un cliappel de roses vermelles, à estre poié en l'abbaie de

Sainte Trinité, à madame l'abbesse du dit lieu,... eu cueur du

moustier,

Cart. de Calix, cité par M. Delisle , dans L'Agric. en

Morm. au moy. âge, p. 492,

Ço dist riniagene : Fai Tliome Deu venir

En cost monstier, qucr il l'ut deservit.

Vie de S. yllexis, str. 35.

Vos devez Deu amer avant.

Tenir sa loi et son cornant,

Volentiers aler au monstier.

Lai de l'Oiselet, v. 147.

Moutier s'emploie encore aujourd'hui pour monastère, eu

pat. pic.
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* MUNIER, V. MONIER.

* MussiER, V. Lamusse.

NÉEL, nielle, dessin gravé en creux sur fond d'or

ou d'argent, et dont les traits sont remplis d'émail noir.

Néel, dérive du lat. nigellus, diminutif de niger
,
par la

syncope régulière du g déjà notée au nom Conroy, et le

changement de Vi en e (V. au nom Ancelle).

De la gaine ert li coispel

Et li membre luit à xcel

D'or esmeré.
lîÉN., Cliron. de Norm.,y. 7736.

Li estrier valent un castel,

D'or fin sont ovré à neet.

Floire et IHanccflor, v. 983.

D'où neelé pour niellé :

Desus out un anel,

Ncelé ail argent.

et neeleure pour niellure :

Lai du Corn , t. 50.

Et une cliiere coupe d'or. ..

Et moult soutiuement portraite

Par menue neeleure.

Floire et Blattceflor, v. 431.

* NÉROT, noiraud. —* Néru, devenu noir.

Ces deux noms ont pour radical, l'adj. neir ,
noir. C'est la

forme norm. du mot, aussi commune dans les vieux textes que
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dans le pat. moderne. La même forme se reproduit dans les

dérivés neirâtre, neiraud, noircir, employés pour noirâtre

,

noiraud, noircir.

La neire gent en ad en sa baillie.

Clianx. (le Roi., p. 161.

Une pelice nere et grise

Vest Medca sor sa chemise.

BÉN., Eom. de Troie, v. 1605.

Dunr commença mer à niesier,

Undes à creislre, à reverser ;

Nercist le ciel, ncrcist la lune.

Wack, La vie de la Vierge Marie, p, 4.

Sa blanche ciiair lote nercie.

Le clicv. au Cygne.

Cruel Destin et Fortune marrastre,

Tissez-vous donq' une toille veirastre,

A mon espoir ?

J. ViTF.r,, La priiisr du Munt S. Michel, p. 65.

La vaque neire.

Qui va à la feire.

La l'riqmissée
, p. 23.

J'ai ven, sus sen j'nêt éperquie,

Derrière le ner, tout en travers,

Tu sais bien qui... Ail' est partie

Au Caquiauro ou... en enfer.

r.im. Guern., p.

Nous retrouvons encore la même forme dans nerels, nom

que l'on donnait au moyen âge aux monnaies de billon , en

opposition aux monnaies blanches ou monnaies d'argent. —
V. le Diction, des instit. de la Fr., par M. Ghéruel , au mot

Nérets.

Cela ne vault pas ung 7ieret.

N. DE LA Chesnaye, La condam, de Bancquel, p. 280.
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Neiraud est, avons-nous dit, la forme norm. de noiraud

Non l'écrouera dans la casse,

A s'ra nère, il est nérot
,

Et r jour de la dédicace,

Tu béras coumme un pirot.

MET., Diction, franco-nnnn., p. 116.

L'étymologie du nom Nérot ainsi expliquée, nous arrivons

à celle de l'autre nom , Néru. Nerir, comme neircir, s'est

dit en dial. norm. pour noircir :

Andromacha ploie el sospire,

Si granl duol a el si grant ire.

Que la color qu'ele ol vermeille

Teinst et nerist, n'est pas merveille.

BÉN., r\om. de Troie, v. 15277.

Or , notre nom Néru peut reproduire le part, passé de

nerir. Il est vrai que, suivant les règles ordinaires de la form.

des temps, ce serait neri ; mais nous devons faire remarquer

que, dans l'anc. dialecte , ainsi qu'en pat. moderne, Vi final

du part, passé de plusieurs verbes delà deuxième conjugaison,

est souvent remplacé par it , et qu'ainsi l'on dit sentu pour

senti ; repentit pour repenti ; consentu pour consenti ; res-

sentu pour ressenti, etc. Les exemples abondent; nous nous

bornons à en citer deux, empruntés , l'un au vieux dialecte

et l'autre au patois :

S'il t'unt menti ne offendu ,

Chèrement s'en sunt repentu.

BÉN., CInon. de Xormaiidir, I, 387.

Le premier senln,

La vesse ly pent au cul.

La Friquasséc , p. 14.



— 336 —

NiQUET
,

petite monnaie de cuivre, valant trois

mailles.

Tost après le dit roy Henri V fist forger une petite monnoye, qu'on

Tiommoit doubles, qui valioient trois mailles ; en commun langnge on

les appeloit niquets.

P. DE Fenis, Cliron., p. 495.

Il ne m'en cliault pas d'un iiiquet.

La Dame aux Aveugles, p. 321.

Ne poyet pas la valeur d'un niquet.

D. Fer., Muse norm., p. 167.

L'on trouve niquet dans le Diction, de Cotgrave , avec le

sens de chose sans valeur , bagatelle.

Oriot, loriot,—Lorieut, le loriot.

Auriol, oriol , oriou , du lat. aureolus , de couleur d'or,

sont les formes primitives du mot loriot , un de ceux déjà

signalés plus haut au nom Lormier, comme s'étant formés par

la réunion fautive de l'art, au mot (l'oriot), de sorte que quand

on dit le loriot, on répète deux fois l'article.

Ruissignous, merles e mauvis.

Jais, orious, treie e calendre.

BÉN., Chron. de A'orm., v. 19243.

Non crida Vauriols

En vergier ni dins forest.

Rayn., Lex. Rom., II, 151.

Voriol caille dous et bas,

Teus l'escoule et ne l'enleiH pas,

Parlonop. de Blois, v. 49 (ms. 1830).
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Entre les autres, je fus fort esmervelUé d'une forteresse que Vorion

avoit faite pour la sauve garde de ses petits.

Bern. Palisst, 114, dans Littré.

En pat. de Genève, on dit encore orîol et oriou pour loriot.

* OzANNE, dimanche avant Pâques ou dimanche

des Rameaux,

Cette dénomination vient de l'hymne qui se chante ce jour-

là et qui commence par hosanna , mot hébreu, qui signifie

« sauve présentement. »

Ou commencement de l'an 1316, environ Vosanne.

Charte de 1316, Duc, Dominicus.

La queie (quinzaine) commença le mardi emprès le dimanche qut

l'on chante Oculi mei , et feni le mardi après ïozatine.

Autre de 1340, 1d., ib.

En pat. norm. de Guernesey, ozam^e, et de Jersey, ozaine,

signifient carreau de fenêtre :

Et, j'en jurerais, l'z ozannes d'Ia f'nêtre,

Treis feis par an, étaient froltaies.

liim. Guern., p. 4.

Les f'uêtr's avaient d's ozaines de papi.

Bim. Jers., p. 149.

Ozanwe , suivant M. Métivier (Diction, franco-norm.) .

serait dit, dans ce cas, pour losanne ou losange, à cause de

la forme rhomboïdale des vitres.

Ozanne est encore indiqué dans le Diction, de Cotgrave

comme étant le nom d'une espèce de pomme.

22
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* Pailler, Lepailler.

Le mot pailler a, dans certaines régions de la Norm. et

particulièrement dans le Lieuvin, une acception différente de

celle du mot franc. Les deux noms que nous venons d'indi-

quer, pouvant tout aussi bien se rattacher à l'acception norm.

qu'à l'acception franc., il convient d'expliquer ici celle con-

servée dans le pat.

On donne le nom de j^i^ill^'*"^, aux pailles exclusivement

réservées pour l'engrais des terres arables , dépendant de la

propriété sur laquelle elles sont recueillies. Le fermier n'a

pas la libre disposition des paillers : il ne peut ni les vendre,

ni en faire du glui. A la fin de son bail , il est tenu de les

laisser à celui qui le remplace , lequel est lui-même obligé

de les utiliser comme engrais.

La quareite au segreslain, ovec îj clievals, doit estre prcmieremout

atelée à mener le pallier as caiis, ovec les nos quareites, et doit tenir

journée comme nous , et de jour en jour ouvrer comme nous, jusques

à !a fin de treire le pallie?'.

Liv. clcsjur. de S. Oven de Rouen, f° 82, v».

Nous conoissons que tous les houstes reseanz et demorenz en la terre

S. NicoKis à r.ourbc\ille, peuvent et pourront niailre et ouster leur

pailtiers et fumiers pourir... en touz nos chemins.

Charte de Roh. de Vieux-Pont, de 1330.

Une poule de pailler, dunghill tien.

CoTG., Diction.

* Faisant, Lepalsant.

Paisan est la forme norm. du mot paysan ; elle se rattache

à p«is, autre forme norm. de pays, comme nous allons le

voir plus lias. Le sens primitif du mot paysan est homme du
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pays, incola pagi, l'habitant du canton. Le sens de homme
de campagne, que l'on donne aujourd'hui à ce mot, est donc

un sens secondaire.

En pat. norm. on substitue ^misant , en deux syllabes
,

au mot franc, paysant
,

qui en a trois. Telle était d'ailleurs

la règle généralement suivie dans l'ancien dialecte :

Donc sevent bien li puisant.

Qui près d'ileques sunt manant.

Gdill. de Norm., Best, div., v. 1793.

A Tolenois vinrent siglant,

Lie en fiiront li jifiisant.

Wace, nom. (le Brut, v. 14785.

Palsgrave , dans sa Gramm. , traduit husbandman par

M laboureur de vilage, agricole, paisant » , et Cotgrave, dans

son Diction., paisani, par /jeasani, hoor, clown, sivain, hmd.

Le mot angl. peasant, est probablement, dans cette langue,

d'origine normande.

De même que l'on dit en pat. norm. jmisan pour paysan
,

2mis, en une seule syllabe, y est employé pour pays.

J'écris toujours pnyis, de deux sjllubes, dit Ménage, et payisan, de

trois... Si l'on écrit pays ou pais , on prononce pais , à la Normande.

illenagiana, II, 127.

Dans son Diction, anglo-norm., Kelham traduit notre mot,

qu'il écrit pée, par country.

Quele chose est tant dure comme

De perdre son propre pctis,

De qui l'amour plus doulce à homme

Est que rien, s'il n'est fol nais (n«î).

Compluinlc des bons Irançcis, f" 48. v
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Vous estes ords, puants, paillards, gloutons,

De vostre pais, déboutez et bannis.

Les Lansquenets de Caen.

Mais iaeux... s'en allireut, l'un à sa maison du Tpaîs, et l'autre à

sen négoce.

MET., S. Matthieu, ch xxii, y. 5.

L'on dit encore aujourd'hui en Normandie, comme il y a

plusieurs siècles, le Pais-d'Auge, le Pais-d'Caux pour le

Pays-d'Auge, le Pays-de-Caux.

En cellui an mil quatre cent seize, descendi en Normendie, sur le

costé du pais d^Auge , le roy Henry d'Angleterre , qui, sans aucune

résistance, receupt l'obéissance de la cité de Lisieux.

CousiNOT, Geste des Nobles, ch. 150, p. 162.

(' Description du pais de Caux » , tel est le titre d'une carte

remontant au XVIP siècle , dessinée par Jean Le Clerc et

gravée par Salomon Rogers.

On rencontre dansPalsgrave(Gramm.,p. 241), une locution

encore fréquemment usitée en Normandie
,
pour indiquer les

terrains bas, exposés aux inondations , celle de plat pais

{cowe comitry), locution que nous trouvons aussi dans les

Lettres de Rém. de 1358 :

Ou temps que les gens du plat pais , nommez Jaques, aloient par le

pais, déformant les nobles et ardans leurs manoirs.

Duc, Jaquei.

Enfin, une autre locution, aussi fort ancienne , et toujours

en usage en Normandie , est celle-ci : lé yens du pais, c'est-

à-dire les habitants de la contrée.

Sur lesquiex marescs se feussent ofTers et entremis les genz du paîz

d'ilec environ, de prendre saisine, d'avoir iilec pasturages à leurs bestes.

Acte de 1336, du viconite de Pont-Audemer, cité par M. Delisle

dans L'Agric.ea yorm. au moy. âge, p. 291.
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Parmentier , tailleur, qui parait les habits , les

garnissait d'ornements.

Faus pnrmentiers et autres gent,

Qui de l'autiui si largement

Prennent...
DE GAiGNEviLLii, Duc, l'aimentatius.

11 Gst huclier le drapier et le parmentier.

Louis XI, Noiiv. XCIV, p. 348.

Parmentier vient de parement, habit paré:

Le sire de Beaumont aperçut un chevalier de Normandie
, qu'il

connut par ses parements.

Froiss., Cliron., I. I, il9.

* PASSEDOUET , V. Desdouets.

Pasturel, Paturel, pelit berger, pastoureau.

Le bas-lat. îmstorellus , diminutif du lat. pastor, a donné,

par le changement régulier de l'o en u , expliqué précédem-

ment au nom Hus, pasturel, qui est lui-même un diminutif de

pastur.

Maistre e pcre e pastur sunl li proveire en loi,

A trestuz cels qui vivent en cristiene fei.

5. Thomas le martyr, 73.

Pasturel ai esté del fuie mun père ; quant liun u urs al fuie venait

e ma beste perneit, erranment le pursewi.

Les Rois, 1. 1, ch. xvii, p. 65.

Haroui las, dist Vipasturiaus,

Par Dieu, sire, c'est cornuiaus.

Le Boucliier d'AbOeviUc, v. 333.
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Paulmier, Paumier, pèlerin.

L'on donnait au moyen âge le nom de paulmiers ou pau-

miers, aux pèlerins qui avaient fait le voyage de la Terre-

Sainte, et qui, pour preuve, en rapportaient des palmes ou

paumes. Le lat. palma, branche de palmier, a formé paume,

par la substitution régulière de au à al , notée plus haut au

nom Aubraye,

Et de Jérusalem venons ;

Vez les paumes que nous portons.

Duc, l'almarius.

A blanches pasques , qu'en doit paumes porter.

Li coronemens Looys, v. 738.

De paume, palme, vint, avons-nous dit, le mot paumier :

Nus pèlerins ne nus paumiers

Ne truis, que fust plus aumosniers.

BÉN., Citron, de ^orm,, v. 31704.

Paumier, me saroies-tu dire,

Puis qu'en tant de lieux as esté,

D'un homme que quier, vérité ?

TliéâWe fr. an inoy. à<je, p. 220.

Paumier se disant pour pèlerin , l'auteur des Enfants

Haymon supposa que paume signifiait pèlerinage, et il fit

usage du mot en ce sens :

Et s'en la paume muers, Dieu ait de moy pitié.

Paumier, dans son acception actuelle, celle de maître d'un

jeu de paume, nous paraît un mot trop nouveau
,
pour avoir

été l'origine des noms qui nous occupent.

Le nom patronymique Palmer, très-commun en Angleterre,

a le même sens que les noms franc. Paulmier et Paumier.
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Pautonnier, méchant, lâche, misérable.

Tuit cils ki furent paliunier e felun e pesmes.

Les Rois, I. I, cil. XXX, p. 1 17,

Mau vestus corne pauloniers.

La bourse pleine de sens, v. 310.

Vie menoit de pautonier.

Le di: de freire Denise, v. 176.

On trouve j^aulonnicr dans le Diction, de Gotgrave, avec

racception de libertin, effronté coquin.

* Pecqueult, Pesqueur , Pesqueux , pécheur. —
* Lepesqueur, Lepesqueux, le pêcheur.

Pesqueur, en ancien dialecte (1), et pêqueux, en pat. mod.

,

signifient en effet pêcheur ; du lat. 2^'>'Scator, par le change-

ment régulier de Vi en e (V. au nom Liger) et de la terrai-

.naison afor en cwr, comme dans empereur, deimperator, etc.

Item, comme nous deissons à nous appartenir l'acuit ou coustumes

de tous poissons pesquiés par les pesqueeurs de Saint Walery...

Charte du comte Robert, Duc, Acquitum .

Madeleine avait voulu d'abord s'opposer au courageux dessein de sa

fille, mais, lorsque la jeune pê/teM5e l'eut mis à exécution, la pauvre

mère...
Ch. DusLYS, Les Réc. de la Grevé, p. 17.

Les mots congénères pégue, pêche, du lat. jiiscatus; pè-

quer, pêcher, du lat. piscarl ;
p)èqneric

,
pêcherie, du bas-lat.

pisquera; pêquaille (mot dont l'équivalentmanque en français),

petite pêche, mauvais poisson , existent aussi en pat. norm.

(1) Cotgrave indique cette forme comme étant normande.
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Quand j'allaime, au fin d'ia lune,

A la pâque au p'iit lanclioD,

Et pernaguer sus la dune

Auprès la tour du Vûzon...

nim. Gucrn-, p. 69.

Pour pêqui du peisson, je mimes nos lignes à l'iau.

Hini, Jers., p. 14.

Pesquer, pesquerie, ^^esehalle (pêquaille) se rencontren t

aussi dans l'ancienne langue :

Pot fere pesquer à toutes manières d'engins.

Beaum., Coût, du Beauv., xxxvin, 18.

Une pesquerie à tous Larnas qu'il avoient heritablement en l'eaue.

Charte de 1332, Duc, Penna.

En la quelle nusseile avoit un vaissel, nommé vivier, dedans lequel

vivier avoit certaine quantité de menue pesclialle,

Let. de Rém. de 1398, Duc, Vivierinm.

L'on trouve pêquier
,
pour pêcher, dans le Diction, de

Lacombe, et pesquerie, pour fisliery, dans celui de Kelham.

* Peirier, V. Perieu.

* Pelcat, V. Lecat.

* Pelvilain, Pelcerf, peau de vilain , peau de

cerf.

Pelfresne, Pelhêtre
,
pieu de frêne, pieu de

hêtre.

Nous avons déjà vu sous le nom Lecal, celui de Pelcat
,
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indiqué avec l'acception de peau de chat. Dans Pelvilain et

Pelcerf, pel nous paraît avoir le même sens, que dans Pelcat.

Pel se dit donc ici pour peau, du lat. pellis.

Mais pel avait, dans l'anc. langue , une autre signification ,

celle de pieu , du lat. palus. Dans le passage du lat. au

franc., l'a du radical se change souvent en e dans le dérivé,

comme nous l'avons vu au nom Lermier. Or, dans les noms

Pelfresne, Pelhêtre, pel nous semble devoir plutôt se ratta-

cher à palus qu'à pellis ; d'où les acceptions indiquées plus

haut, de pieu de fresne et de pieu de hêtre.

Là se conibat chascuns pour garantir sa pel.

Chans. des Sax., ix.

La douairière n'a part ne portion au donjon , chasteau, forteresse de

seigneurie où elle a son douaire, à la charge d'entretenir les dits édifices

de couverture, -pel et verge.

Coust. gén:, I, 610.

En pat. norm. de Guernesey, pel est encore aujourd'hui

usité pour peau :

L'vier Nico n'a que le souffle ; à travers, il est seur,

Sa pel de parchemin nou verrait quasi l'jeur.

Rim. Giiern,, p. 3.

Dans un acte du 21 juillet 1321 du Cartul. de Lisieux,

f'^ 13, on rencontre les noms Guillermus Noire Pel.

On nous a exprimé cette opinion que les noms qui nous

occupent, contenaient plutôt le verbe peler, que le subst. pei,

dans la double acception qui vient d'être indiquée
;
que

Pelvilain, l'un de ces noms , signifierait donc plutôt pelé

vilain ou écorche vilain. L'absence du second e de peler,

dans les quatre noms que l'on veut rattacher à ce radical,

nous porte à croire que cette variante étymologique est dis-

cutable. Nous nous sommes cru obligé cependant de l'indi-

quer ici.



— 346 —
* Pergot, petite perche.

Le mot perquot a cette signification en pat. norm.

Es mardis gras joutair les coqs,

Saiitair par dessus les perquois,

Au risque de s'rompre les côs...

Met., Dicl. f>'anco-norm., p. 382.

J' n'irons pus, dreits coumme un perquot,

Nos daeux, à lâchasse au video.

Ilim. Gtiern., p. 137.

Perquot est un diminutif de 2^^^<iue , autre mot de pat.

norm., qui se dit pour perche, baliveau coupé et dépouillé

de ses branches. Du lat. pcrlica , par la chute régulière de

Vi, expliquée précédemment au nom Maquefer.

Engnès Bargaigne... deit aïuier et aporter à la granche vij percques

deu prei au Moine,

Liv. desjiir. de S. Ouen de Rouen, f° 28, r".

Marchant d'un pas ferme, le corps renversé,

Dreits comme une perque, sans nul bord r'gardé (regarder).

l\im. Jers., p. 34.

Perque se dit aussi en pat. norm. pour perche, ancienne

mesure agraire
,
que l'introduction du système métrique en

France, n'a nullement fait tomber en désuétude en Norm.

L'usage de mesurer par perche, s'est aussi maintenu dans les

îles de la Manche ; il en est de même en Angleterre, où les

Normands l'ont importé au XP siècle.

Es festins j' avons des visages,

J'n'en mens brin, treis perques 'Je long ;

Et les gens y sont aussi sages

Qu'à d'z enterrements et des sermons.

r>iin Guern., p. 2.
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* PÉRiER, Peirier, Longpérier, Despériers.

Peirier on périer, avec un seul r, est la forme normande

du mot poirier; du bas-lat. jierarius, qui se rattache au lat.

pirus, poirier.

Si quis vero pomarium domesticum aul pcrarium deintus curie...

furaverit..

.

Lex Salica, tit. 8.

Maintenant a pris son escu.

Si le pendi à un perier.

Puis a féru du branc d'acier.

Baub., Fabl. et Coules, IV, 2S8.

Pour un jeune perier, pour planter dans la cour dudit hostel, 1 s.

Compte des dép. de l'Ilôtel-Dicu de Bayeux, cité par M. Pluquet

dans son Hist. des mœurs et coiU. du Bessin, p. 32.

Au haut du perier d'sen père,

L'pld li manquit : grâces à Gu,

Sus une touffe d'orties sorchières

A caït assise et à nu.

lUm. Guerii.
, p. 15.

De même, l'on appelle en patois norm. 2Jcire ou père, le

fruit du poirier, et peiré ou pérê, la boisson faite avec le jus de

la poire.

Velà une peire, velà une pomme.

La Friqvasséc
, p. 4.

Je ne vueil cidre ni péré,

Bien au vin je me passeray.

Test, de l'athcliii, p. 190.

Su bon pei'oy doux, qu'o tiret diins des bros.

D. Feu., Muse norm., p. 204.

La langue anglaise a emprunté au dialecte norm. pear
,
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poire. Le vieil angl. père reproduisait plus exactement le

rad. norm.

—

V. pour ce dernier mot la gramm. de Giles du

Wey, p. 1073.

* Perré, Perrey, Perreux, Beauperré,Duperré,

Desperrois, Duperreux, Leperrey, Leperreux.

Tous ces noms dérivent du vieux mot perre, pierre ; en

provenç. jjeira ; du lat. ptelra, par la chute du i, expliquée

précédemment au nom Boille.

Rollans ferit en une perre byse.

Chans. de Roi., p. 194.

De granz perres lance al mastln.

BÉN , C/jron. de Norm. , v 28511.

D'où le diminutif perrette, petite pierre :

E trarum enz un ewe , si qui; neis une perrette {calculus, dit le texte

latin) n'en seit truvée.

Les Bois, 1. II, ch. svii, p, 182.

D'où encore un autre ancien mot perrin, de pierre [Chron.

des ducs de Norm., II, 352 et Berte aus grans pies, p. 78),

et le mot moderne ^yerron.

L'on appelle ;jcrréj en pat. norm., un lieu couvert de pierres,

les terrains caillouteux, impropres à la culture , faute d'une

quantité suffisante d'humus.

Dans plusieurs régions de la Norm., les pièces de terre en

labour, à la surface desquelles les pierres abondent, portent

souvent le nom de Pièce du Perré ou s'appellent simplement

le Perré.

On trouve en vieux franc., une dénomination analogue
,

donnée à certaines parties du rivage, celles où les cailloux

roulés et les coquillages se rencontrent en plus grande quan-

tité, et que l'on appelle le perroy de la mer :
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Le suppliant, garni d'une arbalestre de bois... s'en alaavec les autres

sur la grave et perroy de la mer.

Let. de Hém,, de 1455.

En bas-lat. perreia :

Perreia vero dictum sabulum maris videtur, quod mulli in eo sint

calculi.

Duc, Perreia.

V. aux noms Lai^errière et Perrier.

Les noms Perrin, Perrine, Perret, Perret te, malgré leur

analogie avec ceux qui viennent de nous occuper , ont une

origine différente ; ils nous paraissent des diminutifs du nom

Pierre.

Perrier, carrier, tailleur de pierres.

Perrier , ainsi écrit avec deux r, a cette signification en

vieux franc. :

El pais ne remest maçon

Ne perrier qu'ele ne mant.

r>om. de la Rose.

En bas-lat. petrarius ; du lat. petra :

Garinus petrarius , de quatuor mensibus usque ad Martium, viii. .

Compte de I2û2.

Au XV* siècle, Alain Chartier appelait canon perrier , un

mortier destiné à lancer des boulets de pierre :

Fut tué le comte de Sallebery d'un canon perrier, à une fencslre à la

tour du pont.

liist. de Charles II et Cliarles Vil, p. 68.

V. aux noms Laperrière et Perré.
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* PESAS, tiges de pois desséchées.

Le mot pesas usité en pat. norm. dans cette acception

,

n'est pas nouveau dans la langue :

Cousin, tost alons qucrre tant

Pdlis, buissons, chaume, pesas...

Tliédt. fr. au mo]/. âge, p, 354.

Le suppliant se muça en un solier en la dite maison et se bouta

dcdcns un taz de pesnz.

Let. de nêmis. de 1375, Duc, Pesait.

Gilles du Wey, dans sa gramni., traduit pease st7-awe par

notre mot pesas.

Pesas est dérivé de peis, forme norm. du mot pois , con-

servée dans le patois et que l'on retrouve dans le mot anglais

correspondant peas , emprunté au dialecte norm. ; du lat.

jnsiitn, par le changement régulier de i en ei, signalé déjà au

nom Duteil.

Por chascune summe de blé, de orge et de aveinne , de mesleil, de

peis, de vesche et de touz autres leumages, i. d.

Coul. de la { ;c. de l'Eauc de Rouen, art. xxvi.

Fcyns, foruienls, fcvcz, peys,

Touz snnt noryz en treis mejz.

De l'yver et de l'Esté — Rec. Jubinal, II. 44.

Creis-tu que Tbouan Gu se d'mente,

1.à-haut, d' nos faives et d' nos peis ?

r,i7n. Gucrn,, p. 32,

Dans l'ancien dialecte, le suffixe as ajouté aux mots for-

ment (froment), aveine (avoine) , orge , servait à désigner la

paille de ces plantes ; d'où les dénominations de formentas,

avenus, orjas :
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Noef vins garbes d'eslrain , c'est asavoir sexante de formentas,

sexanle à^orjas... et sexante d'anenas.

Charte de 1299, du Cart. de S. Wandrille, Duc. , Eslramcii.

Lesquels compagnons prindrent Vacivenas du suppliant, lequel il

avoit achaplé pour nourrir son bestail, et d'icelle vouldrent faire lictiere

à leurs chevaulx.

Lel. de liém. de 1473, Id., Advenu.

C'est ainsi que l'addition du même suffixe au mot peis
,

explique la formation et la signification du mot j^esas.

Le pat. norm. , comme on vient de le voir, a conservé ce

mot ; il en est de même de avenus et d'un autre mot de la

même famille , favas, par lequel on désigne les tiges dessé-

chées des fèves.

* Pesqueur,
)

{ V. Pecqueult.
* Pesqueux, )

Pestel, pilon.

Du lat, pistillum , d'où le franc, pistil. Le changement

des i du radical pistillum, en e dans le dérivé pestel, est ré-

gulier; il a été déjà expliqué plus haut au nom Ancelle.

Lors cort, 5 ses deux poins, saisir

Un pestel qu'à l'uis voit pendant.

Dit des trois buçus, v. 247,

Monseigneur l'abbé de Saint Oen prent et a toute la partie des biens

moebles à chescun de ses reseans, en la parroisse de Quiquempoist,

quant il sont trespassez... esceptez toz ces hostilleniens... le mortier et

le pestel.

Lin. dcsjiir. de S. Oiien de Rouen, f" 282, v".

En prov. et en espagnol pnstar, et en italien pestare signi-
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fient piler, du lat. jnstare. En angl. pestle se dit encore pour

pilon.

* Petiot, petit garçon.

PétÏQt, petiote, diminutifs de petit
,
petite, servent en pat.

norm. et en divers autres, à désigner un jeune garçon et une

jeune fille.

Quand a vit su petiot, sans se mettre en emai...

D. Fer , Muse norm., p. 50.

Petiot est employé ici comme substantif ; ce mot se ren-

contre encore comme adjectif, tant dans l'ancienne langue

qu'en patois moderne, avec le sens de petit :

Pourquoy larron me faiz nommer?

Pour ce qu'on me voit escumer

En une petiote fusle (petit navire) ?

Villon, Gr. Test., édit, Jcannet, p. 26.

Que nou H pâP d'éfants :

— Ah I oui, oui,

Ditha-t-i,

Les aviers sont charmants !
—

Quand 1 sont p'tiois, che n'est que piaille,

Quand i sont grands, c'Iiest piélheocquo !

Rivi, Jers., p. 241.

* Pétris, pétrin.

Pétri a celte acception en patois normand. La forme

correcte du mot est pi^^tril ; elle se rattache, par le change-

ment régulier de l'i lat. en e franc., au lat. pislrilla, diminutif

de pistrina., boutique de boulanger.
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Mardi le 15 septembre 1868, M, François George Anicy... fera

vendre en vente publique les meubles et effets suivants , savoir : bois

de lit... chaises wasbstands, tables en sapin, un dressoir, un pStri,

miroir de toilette, etc.

Chron. de Jersey, 5 sept. 1868.—Annonces.

On trouve, dans Ducange, pestril, endroit où l'on pétrit le

pain. Y. Gloss. à Pestarius.

On peut se demander encore si Vn finale de pétrin se pro-

nonçait toujours dans l'anc. langue. L'on trouve en effet assez

fréquemment dans Garin le Lohérain , certains mots ayant

une terminaison semblable, rimant avec i (I, 105, 121 et

passim.).

PÉTRON, V. POITRON.

* Peuffier, fripier.

Peuffier, avec cette acception, vient d'un autre mot de pat.

norm. peufre ou j^euffe, qui signifie choses de peu de valeur,

défroques faisant l'objet du commerce des fripiers. Quant à

peufre, il dérive lui-même de jmlfre, qui, dans l'ancien dia-

lecte norm., s'est dit pour dépouilles :

Ses cumpaignuns, ki s'en furent fuiz de la bataille, returnerent pur

prendre la pelfre de ces ki furent ocis al champ.

Les Rois, 1. II, ch. xxiii, p. 212.

Le même mot se rencontre en angl. sous la forme jjelf,

biens futiles.

Diez et Scheler tirent l'origine de ces mots, du Scandinave

hripa
,

procéder avec grande hâte. Cette étymologie nous

semble fort contestable.

Le mot de pat. norm. peuffier , fripier , existe dans la

vieille langue, transformé par métathèse en feupier.

23
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Item, les estaus des feupicrs, pour 2 sols.

Charte de 1295, de Renaud, vicomte de Falaise,

Duc. , Ferpcrius.

L'on dit de même en pat. norm. peufferie
,
pour friperie.

Cette forme se retrouve également dans les anciens textes :

A la couslume de la peuferie appartient de chacune couette ou

coussin de plume vendue, vj d.

Couxt. de Lisieux, art. 19 (XV« siècle).

Il pris en un fardel de peufferie ou freuperie, ou ailleurs en l'ostel

de la dite taverne, neuf chaperons et une cotte à femme.

Let. de Rém. de 1382, Duc, Pecia.

* Philoque.

On donne le nom de filoques en pat. norm., aux fils pen-

dants d'un tissu déchiré ou usé.

Filoque est la forme norm. et , croyons-nous , la plus an-

cienne du mot filoche. Seulement les deux mots n'ont pas la

même acception : le mot norm. n'est usité qu'au pluriel et

dans 1p sens qui vient d'être indiqué , lequel nous semble le

sens primitif, et le mot franc, ne sert plus qu'à désigner un

gros câble destiné à lever la meule d'un moulin ou une espèce

de tissu, de filet fait de corde, de fil ou de soie.

Notre mot de pat. est dérivé de fil et de loques.

Le verbe franc, effiloquer, effiler un tissu , est lui-même

formé de ces deux mots, avec l'addition du préfixe ef pour es.

* PiCHÉ , PiCHEY, pot à anse, servant à boire. —
* PiCHONNiER, qui fabrique ou vend des pichets.

Le mot de pat. norm. pichet existe dans la langue anglaise,

sous la iornie pÀlcher, avec une signification voisine de celle
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que nous venons d'indiquer, celle de cruche ; il est au nombre

de ceux que les Norm. ont, croyons-nous, importés en An-

gleterre.

Le cidre, ce doux jus de la blonde Pomone,

Au défaut de Bacchus, coule à pleins robinets.

Et les bras sont armés de tasses, de pichets,

Lallesian, La Campenacte, p. 27.

N'y avait trancheux, marmite ou pot,

Picliier, jiite, lianap, djougiie ou coupe,

Paîle, écueile ou cuiller à pot,

Ou chelle à soupe.

Met., Diction, franco-nonn. , p. 385.

Ce mot appartient aussi à l'ancienne langue :

Hjram reflst vaissele de meinte baillie, poz e chanes e pichers.

Les Bois, 1. III, ch. vu, p. 256.

Un vallet vient.

Qui un pain d'orge en la main tient

Et un picher en s'autre main.

Moult petit, de fontaine plain.

Paitoiiop. de Blois, f'^ 144.

On le trouve en bas-lat., sous la forme picherius :

Duos panes coiiventuales et unum picherium vini de Brione.

Acte (le 1317, cité par M. Delisle dans UAgric. en

• I\'orm, au moy âge, p. 565.

PlÉDAGNEL, V. LaGNEL.

PiÉDOUE
,
pied d'oie.

Du bas-lat. auca, oie, est dérivé oue
,
qui, dans la vieille

langue, a le même sens :
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N'en auront toz les bons morseaus,

Ne les chapuns, ne les gasteaus,

Ne les oues, ne les pulcins,

Ne les bons fruiz de noz gardins.

BÉN., Cliroji, (te yorm , v. 26749.

Ne qne une oue à gorgueter,

S'ele eust mengié un grain d'orge.

Barb., Fabl. et Contes, IV, 276.

Le nom exact primitif des rues, désignées à Paris et à

Rouen, sous le nom de rue aux Ours, était rue aux Oues

,

dénomination qui leur venait de ce que les oyers y étaient

nombreux. V. au nom Loyer.

Le nom de reine Pédauque, donné à la reine Berthe, mère

de Charlemagne, est la traduction des mots provençaux pe

d'auca, pied d'oie.

Les piedz blancs... estoyent largement pallez, comme sont des

oyes, et comme jadis à Tliolosc les portoyt la royne Pedaucque.

Rad., Pantag., l.'IV, ch.4j, p. 407.

Dans les Comptes de Gaillon, qui sont du commencement

du XV® siècle, on lit :

A Jehannin Gorge cfoue, à Jehannin du Hamel... pour avoir esté...

porter la dicte terre en iceulx prouvaings... ij s. viij d.

L. Delisle, L'Agric. en Norm. au moy. âge, p. 456.

Piednoir, Piedfort, Piéplu (pied pelu), etc. sont des noms

de famille, communs en Normandie.

* PiNCHARD, de couleur gris de fer.

Ce mot de pat. ne s'applique en Norm. qu'aux chevaux et

sert à indiquer la couleur gris de fer de leur robe ; nous ne

l'avons point rencontré dans l'anc langue.
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Il est probable que dans le principe, le nom Pinc/iard a

été appliqué à un individu grisonnant.

Pendant la nuit de samedi à dimanche, on a volé au Ham, une

jument hors d'âge, sous poil pinchard pâle.

Le Bonhomme Sormand, 2 juil, 1870 —Annonces.

II n'est peut-être pas inutile de faire remarquer ici, que notre

mot. de pat. n'est pas, sous la forme normande, pinchard
,

la reproduction du mot franc, pinçard , terme de marécha-

lerie, qui ne s'applique aussi qu'au cheval et qui sert à indi-

quer le cheval qui marche sur la pince.

* PiNCHON, pinson.

Janet Jonot ! mais quel oysel est-tu ?

Es-lu pinclioti, linot, merle ou cahu?

Ane. clians. norm., la 10' de celles recueillies par M. Ilubois,

à la suite de sou édit. des Vaux-de-Vire de Basselin.

Le temps passé, gai comm' pinclion,

J'aimais à être en compagnie.

Uiin. Jcrs.
, p. 76.

Ce mot de pat. norm. se rencontre aussi dans les anciens

textes :

Pinclions, cardonneriez, tarins.

.Hlodusyf 126.

Gilles du Wey traduit thc fynch par le pincho)i ( Gram.,

p. 912).

Dans le Conte des vilains de Verson , œuvre norm. du

XIII* siècle, il est question de quelques forêts de la Basse-

Normandie; l'une d'elles, celle de Montpinçon, qui se trouve

dans l'arrondissement de Lisieux
, y est mentionnée sous le

nom de Montpinchon:
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Quer el bois les covient aler,

En Montpinclion ou en Aunei,

En Cingueleis ou en Vernei.

Il en ont moût riche soudée,

ii deniers ont por la jornéel
188.

Un Rogerin Pinchon figure dans un acte du XV' siècle

,

du Cartulaire de Lisieux, f° 136.

Le mot norm., comme le mot franc., qui s'écrivait autrefois

par un c, dérive du bas-lat. pincio
,
que l'on rattache au

kymrique pinc, pinson.

Pion , buveur.

Du lat. bibonem ou encore de bibonius , est peut-être dé-

rivé le subst. pion, buveur. La chute du second 6 est par-

faitement régulière : on la trouve dans sujet , de subjectus
;

tao7i, de tabanus; soulever, de sublevare, etc., mais nous ne

pouvons nous empêcher de dire que le changement du pre-

mier b en p fait difficulté.

Pions y feront mate chère,

Qui boyvent pourpoinct et chemise.

Puys que bo} ture (boisson) y est si clière,

Dieu nous garde de la main mise !

Villon, Gr. Test., p. 52,

Brief, on n'eust sçeu en ce monde chercher

Meilleur pion, pour boire tost et tard. '

Id., Ballade et Oraison, p. 70.

Pion, avec l'acception qui vient d'être indiquée, a pour

corrélatif dans l'ancienne langue, le mot piot, boisson (1;. Ce

(1) PJol, (Irink, liquor.

CoTG., Diction.
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mot, que l'on rencontre fréquemment dans les Vaux-de-Vire

de Basselin, y indique la boisson normande par excellence
,

c'est-à-dire le cidre. Ailleurs, piot est dit le plus souvent

pour vin ; il en est ainsi, par exemple , dans ce passage de

Rabelais :

Cette nectarique , délicieuse, précieuse, céleste, joieuse, deifique

liqueur, qu'on nomme le piot.

Pantagruel, I, 2.

Aux substantifs pion, piot, se rattache le vieux verbe picr,

qui s'est dit, suivant Cotgrave, pour boire, buvoter, s'enivrer

{to bowse, Mb, sip, swill).

Pion, s'est dit aussi, savoir :

1° Pour fantassin, piéton ; en vieux franc, pehon, en espagn.

jjeon, en ital. pedone, du lat. pedonem. Dans le passage du

lat. au franc. , la chute du d du radical est assez commune.

(V. au nom Béneois).

Mesmes ces pelwns de viliaige,

J'eutens pelions de plat pays,

Ne se fussent point esbahis

De leur mal faire...

Villon, Le franc arcliier de Baignulet, p. 154.

2" Et pour étouppe :

Nous avons ordené que blans pions, que on dist estouppes, ne soient

mis aveuc blanque canvre.
Duc, Piones.

Le mot franc. 2'>ion est relativement trop moderne , au

moins sous sa forme actuelle
,
pour avoir pu former le nom

de famille Pion,

* PiQUOis, pic ou pioche.

Le mot picois ou picquois appartient en ce sens, au pat.

moderne aussi bien qu'à l'ancien dialecte :
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Avec pelles et piquais no veit vingt ouvriers.

D. Feu., Muse norm.
, p. 364.

Une bêque, une hàclie, une tille,

Un serpé, un picouais,

Faux émoulu, dard ou fuucille,

Ëbliaiteux, fouiquc ou (liais.

lUni. Guern., p. 127.

E ces de Israël veneient as Philistiens pur aguiser e adrecier e le

soc, e le picois, e la cuignée, e la houe.

Les Rois, 1. I, ch. xiii, p. 44.

Desque vus aicz la cité veu alumer,

Le meslre mur desfaire ù voz picois d'acier.

Cliron. de Jord, Faut., v. 618.

Sherwood, dans son Diction., traduit le mot angl. pickaxe

par pioche, houe, picquois.

En bas-lat. picassa :

Dictus Georgius siipplicanti unum magnum iclum in spatulis dedil...

et plures ictus sibi dedisset, nisi essetquœ;lam picassa, cum qua eidem

Georgio dictam furcam rebalebat.

Loi. de llcin. de 146 0.

Le mol}oicois est d'origine celtique et se rattache à pik,

pic, pig, pointe.

* Planchon, plançon.

En bas-lat. pAancio, du lat, planta. Planchon est la forme

normande de jilançon, branche plantée pour former une bou- .

ture. Ce mot de patois se rencontre aussi dans l'anc langue :

L'exposant print un planchon en sa main, pour la seurlé de son

corps.

Lct. de ném. de 1376, Duc, Cainkla.
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* Planque, Planquette, Laplanque,Deplanque,

Dalaplanque, Desplanques, Leplanquois.

Flanque, du lat. planca , s'emploie en pat. norm. pour

planche , non-seulement dans le sens le plus général de ce

mot, c'est-à-dire avec la signification de pièce de bois plate

et longue (1), mais en outre dans une acception fort ancienne,

celle de passerelle.

Planque et planche se disent en effet , soit d'un arbre

équarri ou d'un madrier, soit d'une dalle longue et étroite ,

jetés, pour le passage des piétons, sur un fossé, un ruisseau,

un canal, souvent à côté d'un gué.

Quand la passerelle est en pierre , si le fossé ou le cours

d'eau sont trop larges pour qu'une seule dalle puisse les

traverser, on en met deux, quelquefois trois bout à bout, et

,

à la jonction de ces dalles , on établit en dessous , un ou

plusieurs piliers pour les soutenir.

Les noms de famille que nous venons d'indiquer, se ratta-

chent à notre mot planque , le plus souvent dans sa seconde

acception.

Les troubliais, s't-alle, à qui faire

Elouidair terjoùs Tbouan Gu '

Usair pies d'braies sus les roques,

A lu Plianque et es Moulins,

Quand nou z'ot sounair les clioques,

Les fifres et lestabouarins?
liiin. Guertu, p. 31.

Le mot angl. plank, qui a le même sens , est vraisembla-

blement dans cette langue, d'origine normande.

(1) Jean Bisncz apporlil d'un ompoitronemcnt,

Qu'il eut d'un medccliin qui promet sus des planques,

Asseurance que ch'éloit un cherlaln oignement

Pou les plaies, pou la loue et pou le mal deS banques.

D. Fer., Muse norm., p. 50.
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Planche est souvent employé dans la vieille langue avec

l'acception normande de passerelle :

Al passer pUmche vus gardez.

Wace, Rom. de lloii, v. 5667.

Passer nous convient ceste planche
;

Fortune ainsinc le pueple vanclie

Des bobans que vous démenés.

Rom. de la Rose, v. 6573,

Planche a conservé ce sens jusqu'au XVIP siècle :

Planche, planic or tliick bord, especially one tliaCs laid over a

dilch, brook or moat, etc., instead of a bridge.

CoTG., Diction.

De même; en bas-lat., planca s'est dit pour passerelle :

Masura illa qnœ sila est apud Caudebec, juxta masuram Landrici de

Boute, ex una parte, et plancam Molendini Caverois, ex alla.

Charte de 1223, du Cartul. de S. Wandrille.

Quand un paysan normand veut dire qu'on ne peut compter

sur un individu , il se sert souvent de cette locution : « No

n' peut s' fier à li n'en pus (non plus) qu'à eunne planque

pourrie. » Planque, dans ce cas , a le sens de passerelle en

bois.

« Faire la 2^l<^i^çue à quelqu'un », est une autre locution

normande, dans laquelle lAanque a encore cette acception et

qui signifie métaphoriquement lui faciliter une entreprise, lui

fournir les moyens d'arriver.

Le chevallier du guet Cèze faicl la planche aux fols.

Régnier de la Planche, Liure des Marchands
, p. 459.

Un grand poëte , Pierre Corneille lui-même n'a pas craint

d'employer cette locution, qu'il avait trouvée dans le pays où

il était né et qu'il habitait :
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Flatte-la de ma part, promets-lui tout de moi ;

Dis-lui que, si l'amour d'un vieillard l'importune,

Elle fait une flanche à sa bonne fortune ;

Que l'excès de mes bieus, à force de présents.

Répare la vigueur qui manque à mes vieux ans.

La Suivante, acte ii, se. 1.

Plege, répondant, caution.

L'on appelait plege dans l'ancien droit normand, une cau-

tion judiciaire qui s'engageait pour quelqu'un ou qui s'obli-

geait à payer personnellement l'amende prononcée contre son

commettant.

Plegii dicuntur personae quae se obligant ad hoc quod qui eos mitlit

fenebatur.
Jura et consuetud. yorm., cap. 60.

Li ptege amainent Graelent

Devant le rei en sun présent.

Marie de Fraxce , Lai de Gracient, v. 527.

Je ferai prendre

Les jjleges et mètre en prison.

Le Credo à l'usericr, v. 138.

D'où pleigerie, cautionnement :

Tuit li vendeurs de poisson de mer donnent chiicun pleigerie de

soixante livres Parisis.

(Jrdoii. des rois de Fr. , II, 580.

Il y avait aussi dans la vieille langue le verhe 'plevir , se

constituer répondant :

Compaires, fet-il, je vous plevis.

Le dit des deux changeurs , v. 68.

Plevir une femme, c'était s'attacher à elle, répondre de

son bonheur :
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N'estes vous pas la dame qu'espousai et plein

JuB., Fabliaux, I, 143.

* Plessis, Plessy, Plessier, Dupléssis.

Le plessis ou plessier était une portion de forêt , fermée

par une clôture de bois vif, dont les branches s'entrelaçaient

(L. Delisle, L'Agric. en Norm. au moy. âge, p. 346).

Cet mots dérivent du lat. plexus, part, passé de plectere
,

entrelacer, tresser
;
par la substitution régulière de ss kx

,

comme dans tisser , de texere ; cuisse , de coxa ; issu , de

exitus, etc.

On trouve dans la vieille langue lesformes25iessier,|jtcmsic,

plessis et plesseis :

Ni ot moupas, eue, bois ne plessier.

Fors que la lande et le sablon legier.

Gar. le Lohcr.

Tuit en Icntissent, li bois et li plaissié.

Boni. cCAubery.

Bois en plessis, que les aucuns appellent tousche.

Charte de 1473, Duc, IHeisseicium.

Parmi un plesseis de saus.

nom du lien., III, 323.

En bas-lat. plesseus :

Extra haias el tullcis et plesseis.

(ir. Carlul. de Jumiiges, cité par M. Delisle, ib.

En pat. norm., plessc, signifie branche d'une haie, ramenée

vers le centre de la clôture pour la fortifier; et plesser
,

entrelacer les branches d'une haie. Enfm
,
plessis est usité

pour désigner , soit une clôture ainsi formée , soit un bois
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taillis, entouré de haies pressées. En pat. Tp\c., plessis etjolessier

et en provenç. plaissat signifient bois taillis.

On rencontre dans Wace, le verbe plaissier , avec le sens

de son radical plectere :

D'une part fist le bois tranchier

Et bien espessement plaissier.

nom. (te Brtit, v. 9430.

Plichon, petite pelisse.

Du lat. pellicius , fait de peau , vint le mot pelisse
,

qui

donna les formes diminutives pelisson et pliçon, en franc. ;

pelichon et plichon., en dialecte normand.

Des laveures H moillent sen plichon.

Vie de S. Alexis (version du XIIP siècle), v. 81 1.

Item, iij manteaux, iij surcos, iij cotes, i pelichon.

Invenl. de 1308, cité par M. Delisle, dans L'Agric. en

ISorm. au moij. âge, p. 726.

Pour 6 pièces de cendaux vermeux en graine, tant pour couvrir

pliçons comme pour esloffer robes pour le roy.

Compte de 1351, Duc, Petlicia.

* PoGNiE, poignée.

Pognie
, poignie ,

pougnie , se disent en pat. norm. pour

poignée, du lat. pugnea, forme féminine de l'adj. pugneus
,

que l'on trouve dans Plaute et qui se rattache à jjugnus ,

poing.

Ces mots, par la substitution de t à e dans la terminaison ,

nous fournissent un exemple d'une des formes caractéristi-

ques de l'ancien idiome normand, dans lequel on disait,
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comme aujourd'hui en pat. mod., bouchie pour bouchée,

lignie pour lignée , brachie pour brassée
,
perehie pour

percée, etc.

Celé respundi : Si veirement cume Deu vit, jo n'en ai si une

puinnie nun de farine en un vaissel e un siil petitet de olie en un

altre vaissel.

Les Bois, 1. III, ch. xvii, p. 311,

Et sont tenus... ferir au post chascun d'une lance d'arme de plain

poing, par la pougnie.

Acte de 1383, cité par M. Delisle, dans L'Agric. en

Xorm. au moy. âge, p. 70.

Le suppliant print une poignie de verges de bois...

Let. de liém. de 1461, Duc, Parfustiim.

Sen goret dans l'vier parquet couine

Et gronde, à niainli mort de faim,

Ecoute, hermoune à Tus, mord,tricacheet trott'line,

Et, pour sauvair sen lard, brinotle une poignie (Tkm.

Rirn. Giierti., p. 86.

La pognêe ou jiougnie est, quant au lin, une mesure très-

ancienne en Normandie. Cette mesure est encore en usage

dans certaines parties du Lieuvin ; elle équivaut à la quantité

de tiges de lin que peuvent entourer les deux mains rap-

prochées. Nous avons vu imposer dans des baux , outre le

paiement des fermages en argent, des prestations annuelles en

lin, desquelles l'importance était supputée par poignées.

Quiconques est liniers à Paris , il puet et doit vendre seulement en

gros par poigniécs , par pesiaux
,
par cartiers et boteleites de betisi et

lin serancié boen et loial, pour qu'il soit prest à filer.

Et. Boit.., Liv. des ilôt., p. 145.

Le cils qui li lins eu vent tant seulement une poingniée, il ne doit

point de tonlieu ; deux poingnices ou iij doivent ob. de tonlieu ; iiij

poingtùées doivent j den. de tonlieu ; et ainsinc del plus plus, si rome

il est dit par devant.
Il),, ib., p. 344.
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On appliquait encore cette mesure à la vente de l'oignon :

Item à Jehan des Hayes... pour la vendue de deux costes d'ongnons

et une pongnie d'aouv (d'aulx\ xl sous.

Compte de 1405, cité par M. Delisle, ib., p. 4-94.

* Pognon, diminutif de pogne, main, poing.

Pogne , en pat. norm., outre cette dernière acception, a

celle de étreinte de la main, de force du poignet.

Il vous saignait les gens largement comme des chevaux, et il avait,

pour l'extraction des dents, une poigne d'enfer.

G. Flaubert, Ifladame Bovary, I, 87.

Nous avons vu citer par erreur, comme se rapportant au

mot qui nous occupe, le passage suivant du mystère intitulé

La Passion de N. S. J. G. :

Car tourmenté sont de la poigne

De tous les maux qu'en enfer sont.

Poigne, ici, ne signifie pas main ou force du poignet : il

signifie piqûre; c'est le substantif, forgé par le poëte, du

verbe poindre, piquer ; du lat. pungere.

De notre mot pogne sont venus les mois de pat. pognasser,

pognàfler, manier sans soin, à poignée, salement.

PoiTRON, PÉTRON, poitrine.

Poltron et peitron sont des formes diminutives masculines,

le premier , du mot français poitrine, et le second , du mot

norm. peitrine. Poitrine , comme peitrine , se rattache au

bas-lat. petrina, dérivé, par un intermédiaire fictif, ^^ec^ortna,

de ptectus :
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Quidquid canonici IiaLcnt in lunibis et -petrims vaccarum.

IJislov. IliiUmn., II, 133.

Si vos cffonderai cel ventre ;

Et la boele qu'est soentre,

Vos saudra par le poistron.

nom. (tu Ben, v. 12798.

Puis en a juré le poistron

Que le provoire rcnlorra.

Fabliau (PEsioiinni, v, 4G0.

Par grant chaleur dist ces paroles
,
que

, par le poltron Dieu san-

glant, si feroit.

Lei. de llcm. de 1376, Duc, Poili'ina.

La forme normande peitrine
,
pour poitrine , se rencontre

fréquemment en ancien dialecte et en patois:

E li buens dux de Normeiulie

Le r'a si durement féru

Par sus la pêne del escu.

Qu'entre le col e la peitrine

Li fait passer l'ansle fraisnine.

BÉN,, Cliron. de \orm., HT, 64.

Percent lur cors c hir petrines.

Marie de France, II, 450.

Prins dedans la peterine...

D. Fer., 3Iiise norm., p. 295.

Cupindon se trouve bien fier

Quant i ronde su sa pétrine.

L. Pet , Muse norm
, p. 17.

D'après la même règle dialectique , en verlu de laquelle
,

dans certaine classe de mots, Ve est substitué à Vo , l'on dit

encore en pat. mod., comme dans Tanc. idiome normand

,

peitrail pour poitrail :
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Si H a ocis son destrier,

Tôt le feudi jusqu'ei peitral,

Ben., liom. de Troie, v. 10692.

* PoNCET, PoNCHY, pressé, serré.

Ces noms paraissent formés du part, passé du verbe de

pat. norm. poncer ou po7icher, approcher une personne en

se serrant contre elle.

Dans le pat. norm. de Jersey, l'on trouve , ayant la même
acception, le verbe créponcer :

Et chacun s'créponce pour aveir eune bouane pliaiclie.

nim. Jers., p. 38.

Quant à la prononciation de l'e ouvert dans la terminaison

du mot poncet, nous renvoyons à ce qui a été dit plus haut

au nom Freulet.

En ce qui touche la substitution de Vi à l'e, au part, passé

du verbe poncher , il y a lieu de remarquer qu'elle se ren-

contre fréquemment aussi en dialecte norm. , où l'on dit

mâqui pour mâché, cherchi pour cherché, etc.

Sire, je dis quant à présent,

Quant aucun despouilli se sent...

L'Advocacie .V. D., p. 29.

J'trouv'rai Tbouniieur et la jouaie

Dans tes iûes, entre tes bras.

Et tes jours s'rout fillis d'souaie,

Si pouvaient l'Otre icliin bas.

I iin. Gucrn., p. 56.

Voir encore, quant à la même substitution de lettres, ce qui

est dit au nom Poynie.

On nous a fait remarquer, non sans raison peul-èlie, que

2-i
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le nom Poucet pouvait être un diminutif de Vonce , comme

Janet ou Jeannet est celui de Jean; Pierret, celui de Pierre.

* PoRiON, narcisse des prés.

Porion se rencontre dans le Diction, de Gotgrave avec ce

sens.

Ce mot de pat. norm. vient du lat. porrum, porreau, et

semble un diminutif de ce dernier mot. Cette dénomination

a été donnée au pseudo-narcisse, à cause de la ressemblance

de ses tiges avec celles du porreau.

Je n'ay plus amy ne amye

En France et en Normendye,

Qui me donnast ung porion.

Anr. clians. norm., recueillie par M, Dubois, à la suite

(ie son édit. des Vaux-de-Vire de Basselin.

PoRQUET, goret, jeune cochon.

Porquet, pork, sliofn pig, young pork.
CoTG., Diclion.

PORTEBOSQ, V. DuBOS.

* PosTEL, PoTEL ,
petit pote.iu.

Tant ont miné sous terre, cliascuns à son cisel,

Que des murs de Golosne ont trait maint grant carrel ;

A ce que il en Iraient, i metent le postel.

Clians. (les Sax., IX.

Icellui Perrinet bouta sa hache entre l'uis et le postel ou esteil, où il

le devoit clorre.

Let. de Réni, de 1409, Duc , Postetlum.
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Postel, qui subsiste encore en provenç., est un diminutif du

très-vieux mot normand post, poteau, mot conservé dans le

pat. mod. ; du lat. postis.

Ce mot se trouve dans la langue anglaise, où, croyons-nous,

il est d'origine normande.

Al entrée del temple furent poz de olivier quarrez.

Les Bois, I. III, ch. vi, p. 250.

Bois pour faire escarrieà leurs maisons, par livrée, c'est assavoir:

iiij posts, ij sommiers, ij trefs...

Coût, de la forêt de l'ernon, ciK: par M. Delisle dans V Agric.

en Norm. au moy. âge, p. 374.

Au quel ediffice ledit Leudes pourra faire assoir le post de sa dicte

maison.
Acte de 1458, du Cart. de Lisieux, f» 40.

Il y avait à Lisieux au commencement de ce siècle, un poteau

appliqué à l'angle de la maison formant l'encoignure de la

place Saint-Pierre et de la rue Pont-Mortain , lequel était

désigné sous le nom de Pôt de Falaise. Bien que ce poteau

soit détruit depuis longtemps, le carrefour, proche duquel jil

se trouvait, porte encore aujourd'hui le nom de Pôt de Falaise.

C'est là que se donnent rendez-vous
,

particulièrement le

dimanche, les cultivateurs des environs de Lisieux, que leurs

affaires appellent à la ville.

Le diminutif de j3ôf, actuellement usité en pat. norm. , est

pôlille, mot que l'on rencontre, sous la forme postiz ,
dans

l'anc. langue :

Girars s'est bien çcarniz

De portes, de postiz,

Por fermer sa muison.

Tliéât. fr. au moy. âge, p. 133 , à la note.

* Potin.

Potin a deux significations en patois normand : l'une est
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fonte de fer, dont on fait les pots, les marmites, etc. ; l'autre,

commune à d'autres patois, est propos médisants ou indis-

crets, commérages.

Le nom Potin se rattache probablement à cette dernière

acception.

Lalon, melail, cuivre, potin et autres telles choses, le c. p., iiii. d.

Coust. de la Vie. de l'Eaue de Rouen , art. XII.

Y n'y pedra que sen latin,

Aveuque tout sen viens potin.

L. Pet., Muse norm., p. 23.

L'on dit encore en Normandie et ailleurs, patinage
,
pour

action ou habitude de débiter des potins
;
potiner, pour bavar-

der indiscrètement, et potinier, pour bavard indiscret.

Et niomains tout aintel patinage.

Ne sert n'eu pu que des brides à viaux.

D. Feii., Muse norm., p. 462.

Potin , en pat. norm. de Guernesey , signifie mastic de

vitrier.

* PoucHiN, poussin.

Du lat. pullicenus, poulet. Cette forme normande du mot

poussin se rencontre aussi bien dans les anciens textes qu'en

pat. moderne:

De rechief chescun vilanage rent ij poucinnz de rente, à la mi aoust.

Liv. desjur. de S. Ouen de Rouen, (" 69, r»

C'est la main du bruiner qui hape

Les pelils poucliins et agrape...
Duc , Buhors.

Velà qui perdit sen pouchin.

La Friquassée, p. 18.
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L'on dit de même en pat. norra., pouchinée pour troupe

de poussins, et par métaphore « eune pouchinée d'effants »

pour une bande d'enfants.

La constellation des Pléiades prend aussi en Normandie

le nom de Pouchinière.

En pat. norm. de Guernesey, l'on dit pouachin, pouachi-

PouETTRE, Lepoëtre, poëte, le poêle.

Poetria, en bas-lat. et poétrie , en vieux franc, se sont dits

pour poésie ; est-il invraisemblable d'admettre que poëtre ait

pu dès lors se dire pour poëte? Nous ne l'avons pas pensé.

Ducange cite, en effet , au mot poetria , ce passage d'un

vieux gloss. : Per istius carminis rudem poetriam; et, au

mot poexia , un autre passage d'un diction, latin franc.

,

où le mot poesis est défini poétrie ou fiction. D'un autre

côté, notons que poetry se dit encore pour poésie en angl.
;

qu'au XVII« siècle
,
poétrie avait conservé ce sens, et que

poéiride se disait alors pour femme poëte ( V. le Diction, de

Gotgrave). Poétereau est resté français.

L'épenthèse de Vu dans poëte a existé d'ailleurs en l'an-

cienne langue :

Le poueie Virgilius

,

Es estoiles Tbolomeus,

Ypocras le physicien,

De la mort n'en est eschappez nulz ;

Souflez, vostre vie n'est rien.

EusT. Deschamps, Poésies.

Hz firent porter les livres de Archéologue, le pouête, hors de la cité

et ardoir.

Cheiist. DE PisAN, Vic clc Cfiarlcs F, ch 19, p. 627.
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La même épenthèse se rencontrait au XVIP siècle en

pat. norm. :

Pour may, avant que faire ma pnuësie.

Je m'enpreignais dedans la fanlasie

Ouyr leu trens trens, criant Jacque ou Jullien,

Faites vos grâces, et alors les pouëlies

Rappest leu pris.

D. Feu., Musc norm., p. 196.

* POULTIER, LePOULETIER.

On appelle pouletier en pat. norm., un marchand qui

achète des volailles par cagées pour les revendre aux regrat-

tiers, aubergistes, etc. En angl. poulter ou poulterer.

M Argentu (pourvu d'argent), comme un pouletier » est un

dicton norm. qui doit probablement son origine à cette cir-

constance que, quand les poulcticrs viennent s'approvisionner

sur les marchés, ils règlent toujours leurs achats au comptant

et mettent souvent, à cette occasion , une certaine quantité

d'argent en évidence.

Dans l'ancienne langue, le marchand de volailles s'appelait

Ijolaillier :

Quiconques est polaillier à Paris, qui veut polaille et voletille, sans

autre regraterie. ..

Et. Boil., Liv. des Met., p. 178.

Polailler vient de polailles, réunion de poules, de volailles.

De même, de polailles dérive un mot qui est resté français
,

poulailler, lieu où se retirent les poules.

Dans la formation des mots de cette catégorie , le dialecte

normand a suivi une autre voie : de poule il a formé d'abord

notre mot pouletier , marchand de poules
,

puis poulier
,

poulailler. Poulier peut aussi se rattacher au lat. pullarius
,

qui concei'ne les poussins.
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Ce mot , dans cette acception , est toujours usité en pat.

mod. ; on le rencontre aussi dans les anciens textes :

Le poulier aux gelines.

Let. de Bém. de 1425, Duc, Poulalieria.

Si les Engloys venoyent piller ,

Nous les mectrons à tel martyre,

Que nous les garderons de ryre

Et d'aller à nostre poiilUer.

Ane. cliaiis. norm., la 23= de celles recueillies par M. Dubois

à la suite de son édit. des Vaux-de-Vire de Basselia.

* Poussier, poussière, balayures.

Le mot x>oussier est franc. , mais dans un sens restreint

,

celui de débris; l'on dit ainsi poussier de mottes, jioussier

de charbon^ poussier de pierre, etc.

En pat. norm., ce mot a conservé son acception primitive,

plus générale, celle de poussière (V. le Diction, de Gotgrave) :

Les Veysiés ont fini leu gamme ;

Des Godards, i u' reste fis d'àme.

Gaillards, Mourains, Herclilers, Ravniaux,

N'ont laissi que Ypoussier d' leùs os.

MET., Diction, franco-norm., p. 216.

L'on ne voyoit au palais du tyran... autre ciiose que le sable et le

poulsier où les estudians trassoieut les portraicts et figures de géo-

métrie.
Amyot, Kie des liom. ill. de Plut., Dion, 16, t. IX, p. 163.

* PouTREL, jeune cheval.

Du bas-lat. pultrellus, poulain.

Et pro hac donatioiie recipio unum pultrelbim per nianum dom.

Pelri abbatis.

Charte de 1039, Duc, Polderus.
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Lor clieval ne sont pas poutrel,

Ainz sont corrant, fort et isnel.

Bén., Rom. de Troie, v.

Je m'arestai soz rombre d'un fraisnel,

Lez un boschel lassai mon poutrel.

Jehans Erars, Pastourelle.

Pultrellus se rattache à un autre mot appartenant aussi à

la basse latinité, mais qui est plus ancien, le mot pullctrum,

que Ton trouve dans les lois barbares, avec le sens de poulain :

Si quis puilelrum aiinicuiuin vel binum furaveril.

Lcx Salica, tit. 40.

Pulletrum, qui tient au lat. pullus (
petit d'un animal ),

contraction de puellus , dim. de puer, a encore donné une

autre forme secondaire
,
puletra

,
jument ; d'où le vieux

mot poultre ou poutre, lequel a le même sens et dont pou-

trel peut aussi être un diminutif:

Item, iij petites poutres ; item, iiij chevaux à charèle...

Invent, de 1308 , cité par M. Delisle dans L'Agric. en

yorm. aumoy. âge, p. 726.

En pat. norm. poultre et en pat. picard poutre sont les

noms que l'on donne à la jument
,
qui n'a point été saillie

,

et en provenç. poudrel, est celui du poulain.

POYÉ, élevé, grand.

Est sor trestoz li soverains,

Sor toz saives, sor tuz preisiez

E sor toz li plus esauciez,

Sor toz puiez e celebrables

E sor autres li plus loables.

Bén., Cliron. de Norm.., t. 7911.

Poié est le part, passé du verbe ^oier, monte»', qui paraît lui-
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même se rattacher au lat. podium
,

petite éminence ,

par la chute du d , expliquée plus haut au nom Béneois.

Li (lux Guillaumes ot ce blaslenges,

Ces reproches e ces laideuges ;

S'il ert iriez au munt poiier.

Or n'i parout que corucier.

BÉN., Cliron, de Norm. , v. 9370.

En provenç., poiar se dit aussi pour monter , et poiament

pour hauteur.

Une autre forme du même verbe, puier, se rencontre aussi

dans la vieille langue :

Por li et por son los, aniout Saine puièrent.

Wace, Rom. de Rou, v. 4913.

Amont l'arbre prent à puicr.

nom. du Ben-, III, 187.

D'où le mot pui, montagne. Le puy de Dôme.

Hait sunt li pui, e li val teucbrus.

Chaos, de Roi., p. 71.

Prat, Duprat, pré, du pré.

Praty du lat. pratum., se dit encore pour pré, en provençal.

En ital. prato et en espagn. prado.

Lur buele des cors traîner par ces prat
;

James en lur païs ne crierunt mes : Aras I

Chron. de Jord. Fant. v. 1798.

Comme aux suppliants appartenoit un certain prat... ou quçl prat

un lors nommé Jehan de Clavaire... eust bouté pasturer.

Let. de Rém. de U42, Duc, Aignelinus.

Prat avait un diminutif, prateau :



— 378 —

Item, un praieau, avec une petite aubraye.

Let, d'amort, de 1458, Id,, Albaretus.

En provenç., ce diminutif est pradel ou pradet.

Prezey, prisé, dont on fait cas.

Preisé
,

preisié sont le part, passé du verbe preiser ou

preisier, priser ; du lat. pretiare, par le changement régulier

de ii en s, comme dans exhalaison, de exhalationem ; oraison,

de orationem
;
poison, de potionem, etc.

En provenç. prezar et en ital. prezarre.

Tant ne r\os sai ne preiser ne loer.

Chans. de RoL, p. 45,

De eus i a senz dotance maint,

Qui (le plaies se dout e plnint :

Lus e lassez e ennoiez

En deit estie li plus preisiez

De coups feiir, prendre e doncr

E d'eslre vains de jeûner.

BÉN., Chron. de .\orm., v. 5595.

Prodhomme ,
prud'homme, homme sage et probe.

De prod, pour priid, et de homme. L'ancien adj. prud

ne subsiste plus dans la langue qu'au féminin prude, et avec

un sens généralement défavorable. Prod se rattache comme

lui, au lat. iwudens, par le changement de u en o, comme

dans (/rof/ner, de grunnire ; roter, de ructare; flot, de

fluctus , etc.

En provenç. prozom ; en ital. produomo ; en espagn.

prohombre.
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Ço d st Rollans: « Cist colp est de produme! »

Clians. de Roi. , p. 109.

Hai ! biauz sire Dex, comment

Saime prodom malvese graine !

Bible Guiot, p. 311.

Le nom Proudhon, fort connu, a le même sens. V. les noms

Leproux et Lehon, On trouve d'ailleurs proudoume dans

l'anc. langue :

Et fet jurer les messiers, quant les proudoumes les ont esleux.

Liv. desjur. de S. Ouen de Rouen, i" 70, r".

Provot, Leprovost, Desprovostières.

Provost, n'est pas, croyons-nous, une forme particulière de

prévôt ; ces deux mots ne doivent avoir ni le même sens, ni

la même origine.

Prévôt , en vieux franc, prevost , du lat. prcepositus , était

le nom que l'on donnait au magistrat préposé à l'exercice

d'une juridiction seigneuriale. Quant au mot jjrovôt, en vieux

franc, provost, nous pensons qu'il dérive du lat. propositus,

par le changement régulier du p en v, expliqué plus haut au

nom Chevrel. Le provost aurait donc été, selon nous, l'oflicier

placé devant les autres et spécialement chargé de notifier

les décisions du seigneur et d'assurer leur exécution.

E se alquen, u quens, u provost, mesfeit...

Lois de Cuil.

Dame, bien sciez vous venue,

Fet cil qui provos est et maire.

Lai d'Ariilolc, v. 393.

Ses anemis ne prise gaires

Qu'ele a, baillis, provos et maires.

RUXSBEUF, p. 204.
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Ne porreit pas estre descrite

Par le provost sa grant biaulé.

Le dit de Constant Duliamel , v. 84.

* PUCHOT.

Ce nom est formé du mot pat. , identique , lequel est un

diminutif du vieux subst. norm. pucheur ou pucheuXy vase

avec anse ou quelquefois pourvu d'un long manche , servant

à puiser de l'eau, de la lessive, etc.

Porxiii. desrées d'escueles , i. d. ; et pour la douzeinne de pucheeurs,

qui suul clouez, viii. d.

Coiist. de la lie. de l'Eaiie de Rouen, art lxvî.

Pucheux vient lui-même de pucher , verbe qui appartient

aussi au pat. norm. Pucher l'eau d'un fossé, d'une mare, etc.,

c'est les mettre à sec en jetant l'eau en dehors avec une

pelle creuse. Pucher la lessive, c'est la retirer de la chau-

dière aveo le pucheux
,
pour la répandre sur la cuvée de

linge.

Dans not' prinseux il y a d'qué beire :

J'y pucli'rons jusqu'à la niet neire.

Met., Diction, franco-norm., p. 27.

Pucher, puchier, existent aussi dans l'anc. langue, avec le

même sens :

Or me faites seulement tant,

Pour l'amour Diu le roi poissant,

Que vous portés mon barizel

Ichi desous 5 chest ruissel,

En la fontaine le puchiés,

Ne serés mie blecliiés.

Barb., Fabl. et Contes, I, 221.
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Pour deux coulleurs... quatre pelles, quatre seillos à couUer, char-

gier, pucher et entonner vins, x s.

Compte de 1419, cité par M. Delisle dans L'Agric. en

.Yorm. au moy. âge, p. 457.

Enfin, notre \erhe pucher (mot norm., selon Cotgrave) se

rencontre encore en vieux franc, avec le préfixe es, équivalent

de la prépos. lat. ex :

Ewe en viver u en estanc

Ert plus legier à espucher (épuiser)

Que n'iert son beivre ne son manger.

Chron. de Geoff. Gaimar, dans les Chron. anglo-norm.

de M. Francisque Micliel, I, 34.

Richard, ne que espuciner

Puet on la mer d'un tamis,

Ne vous vauroit mais castis.

Qu'on ne puet musart castoier.

Matzneb, p. 77.

Puchoir est encore un autre mot de pat. norm., dérivé

pareillement de pucher. On désigne par puchoir^ en Nor-

mandie , notamment dans le Lieuvin, un plancher établi au

bord d'un cours d'eau et qui s'avance un peu au dessus
,

pour puiser de l'eau et aussi pour y laver le linge , la vais-

selle, etc.

Item, nus ne puet faire pucheoirs ne ferir estoc es yaues... sans

congié.

Charte de 1400, du Cart. de Corbie.

Pucher et ses dérivés se rattachent tous à puche , ancienne

forme du mot puits , laquelle subsiste encore en patois

picard. De même que de puits, le franc, a formé puiser

épuiser ; de même , de puche, le dialecte normand a fait

pucher, espucher et les autres dérivés qu'on vient d'indiquer.
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PuTEL, DupUTEL, puits, du puits.

Du lat. puteus.

Si souef la dame convoie,

Qu'il a fait voler au putel

Son peliçon et son mantel.

Dit de Constant Duhamel, v. 858.

Ne troverai putel où il ne soit passé.

Fierabras, v. 2275.

Au XVIP siècle , l'on disait encore putel pour puits en

patois normand :

Quant ten frerot est cuto milan du putel...

D. Fer., Mxise norm., p. 37.

Selon M. L. Dubois, en pat. norm. nood., putel signifierait

petite mare, formée par le liquide écoulé d'un fumier.

* QuEMiN, chemin.

Du bas-lat, caminus
,
que l'on trouve dans des textes du

VP siècle. — La substitution régulière de l'e franc, à Va lat.

a été déjà signalée au nom Désequelles. En italien cammino ;

en espagnol camino ; en provenç. cami ; en picard camm.

Ce mot vient des langues celtiques , où l'on trouve camen
,

chemin, de cam ou kamm, pas

.

Je trouve, may, qu'i n'est qu'aller le quemin dret.

D. Fer., Muse norm., p. 379.

Nos grands pères se sont servis de nos qu'mins toute leu vie,

Et j'nai pon oui pàler qu'i s'y seient trébuquis.

liim. Jars., p. 4.
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Jadis avint k'uns leu erra

Par un liemin.,,

Marie de France, Fable XXIX.

Pour ce que le dit quemin estoit hanté et marchié pour le temps

grandement pour aller et venir de la cbastelerie de Caen au Bur le Roy

et comme recordent les ansians et nous croion bien estre ainsy.

Cartul. du moulin de Ileville , cité par M. Delisle dans

L'Agric. en Sorm, au moy. âge, p. 149.

... Sitam inter heminum domini Régis, ex una parte, et campum

dictum Aoyn, ex altéra.

Cartul. de l'abb. de S. U'andrille, I, 820.

* QuENAULT, Queneau, Quenet, Queniot, Que-

NOT, jeune chien ou petit chien.

Tous ces noms reproduisent un diminutif du mot de pat.

norm. quen ou quien, chien , mot que l'on retrouve dans

l'anglais kennel, chenil.

A Rouen, on dit parmi le peuple quenot pour petit chien ; on

appelle aussi les chenets des quenots.

Diction, de la Conversation, à Chenet.

"V. aux noms Lequien, Caignon, Chenel.

Queneau, nous a-t-on objecté, ne pourrait-il être aussi

bien quesnel, petit quesne ou chêne ?

Nous ne le pensons pas, par le motif que ce nom est écrit

sans s.

Les noms Quesnel, Quesney, Quesnée , cités plus haut à

la suite du nom Lequesne, ayant Vs du radical bas-lat. casnus,

nous les avons rattachés sans hésiter à ques-ne.

La prononciation habituelle des noms appartenant à

ces deux catégories différentes , est d'ailleurs en harmonie

avec celle des radicaux particuliers à chacune d'elles.

Ainsi , l'on prononce keuno ou kiéno le nom Queneau

,

dérivé de quen, et kènel, le nom Quesnel, dérivé de quesne.
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* QUENESCOURT, V. LeQUESNE.

* QuERiÈRE , Laquerrière, Delaquerière.

Querrière ou cherrière servent en pat. norm. à indiquer

un chemin rural, par lequel une querrette ou une chevrette

(charrette) peut passer, c'est-à-dire un chemin charretier.

Si jamais ta reue déferre.

Eu va-t-alle meins les fins faeux ?

A roule amont la quérière

A la Lande et même es Quaeux.

Bim. Guem., p. 52.

Ches querières qui n' peuvent êlre rac'modaies.

liitn. Jers., p. 2.

Le verbe corrélatif, quérier, existe de même en patois

normand :

I faut vraiment quérier dreit.

Rim. Guern., p. 28.

Le verbe cherrier, auquel correspond la forme cherrière,

se rencontre aussi en ce patois.

Carrière, charrière, charrère avaient dans l'anc. langue, le

même sens que nos mots querrière et cherrière :

Por l'eslrece de la quarriere.

Barb., Fabl. et Contes, I, 196.

Husdent aqueut une chariere.
Tristan, I, "5.

Très par mi l'est funt lor charrère.

Bén., Clirun. de .Aor?n., I, 281.

Carrière vient de carraria (bas-lat.), qui lui-même dérive

du lat. carrus, char; proprement voie d'un char. D'où encore

le mot de pat. carrelle ; en angl, curl ; en bas-lat. cureta.
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Chiminuin snfficiens ad caretaa sibi invicem obviendas.

Forinul. Anglic, p. Î77.

En .iii. curettes 1res ben les uiit carguiz.

Clians. de liol., p. 248.

Por fereure de quarete, i, d.

Cous t. de la yh: deCEaue de Rouen, art. xvii.

Grands avalletix de quarettes ferrées.

D. Fek., Muse norm., p. 179.

Quant à charrière ou charrère, il n'est pas besoin de dire

qu'ils dérivent de charrier.

Le même radical carrus, qui a donné carrette pour char-

rette et carrière pour voie cliarretière, a aussi produit carier

(en bas-lat. cariare)
,
pour charrier ; carretée ( en bas-lat.

carea), pour charretée, et carriage, pour charriage :

Cinquante chars qu'en fait carier.

Cfians. de lioL, lit , dans Littré.

Pour façon d'une carrelée de glu, 18 s.

Compte de 1466, cité par M. Pluquet, dans son

Histoire du Bessin, p. 32.

Monsieur de Sainct Pol feit passer l'artillerie et tout le bagage et

carriage pour marcher droit 5 Puvie.

Maexin du Bïllaï, Méin., p. 156.

"V. au nom Lecherlier.

* QUÉRON, V. Chéron.

* QuÉRU, QuÉRUEL, QuÉRUELLE, Ghéruel , char-

rue, petite chari'ue.

Quérue et chérue sont les formes normandes de charrue ;

quéruel, quéruelle et chéruel en sont les diminutifs.

25
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Ces formes se rattachent, par le changement régulier de Va

en e, indiqué plus haut au nom Lermier , au lat. carruca
,

mot que l'on trouve dans Pline comme dénomination d'une

espèce de voiture, et plus tard dans les lois barbares, avec le

sens de charrue :

Si quis caballum, qui carrucam traliit, furatus fuerit..,

Lex Salica, lit. 40, g 1.

Huit muis, six rasieres, deus coupes d'avaine pour les kievaux de

kieruc doudit hospital.

Compte de 1350, cité par Roquefort, suppléra., p. 197.

Item, li dit habitant, qui ont ou auront esplois de cherues en la dite

ville, uous devront pour cluiscun esploit, trois courvées de chcrrues.

Charte de 1354, Duc, Explectum.

Ballies-mé l'caitip où la quérue

Jamais n'tourne motte.
Ilim. Gitern., p. 140.

Jolis éfants, avau les rues,

S'y en allaient coumme à des quérves.

MET., Diction, franco-norm., p. 14.

Quéruer, se dit encore pour labourer , en pat. norm. de

Guernesey :

Quand les Romains, rouais des nations,

Quéruaient pour leus panais.

Id., ib., p. 414.

* QUESNEL,
l

V. LeQUESNE.

* QUESNÉE,

QuESNEL,

* QUESNEY,

* QuEViLLON, petite cheville.

Le nom Quevillon reproduit une forme diminutive mascu-
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line du mot de pat. norm. keville on queville, cheville, mot que

l'on prononce généralement qu'ville
,

quelquefois aussi

fville. Du lat. clavicula, contracté en cavicla; d'où, par le

changement fréquent de l'e en a , signalé au nom précédent,

et par la chute du c, déjà notée au nom Mâquefer, la forme

usitée en patois.

Ah ! pardingue ! cli'est qu'lus guérets agiles

Ne t'naient, dam 1 ni à clious ni à qu'viltes.

Rim. Jers., p. HJ.

Cette forme se rencontre pareillement dans l'anc. dialecte :

N'i eut keville ne closture,

Ke ue fiist tute d'ebcnus.

Marie de France, Lai de Giigemcr, y. 158.

L'anc. langue, comme le pat. moderne, employait, de même,

queviller, pour cheviller, et quevillette, pour chevillette :

Geste roys est qvevillée en telle manière qu'elle est plus longue que

large.

Jlocius, i° 130, r«, dans Littré.

Deux hommes à lever le merrien de la meson que l'en fera eu

maneir de Goy et requevilUer le palis deu dit maneir.

Liv. desjur. de S, Ouen de liouen, P H5, r".

Plate banque, ronde gambete

Gros braon (mollel), basse quevillete.

Théât. franc, au moy. âge, p. 01.

* QuEVREMONT, mont de la chèvre.

Kèvre, forme norm. du mot chèvre, dérive du lat. capra
,

par le changement régulier, que nous venons de signaler plu-

sieurs fois, de l'a en e, et par celui du p en v, aussi noté plus

haut au nom Chevrel, qui est de la même famille.
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Une kievre vuleit aler

Là ù pasture pust Iruver.

Marib db Feabcb, Fable XC.

L'asne iiii d. et la quievre, ob.

Couit. (le la Vie. de l'Eaue de Rouen, art. xxii.

On trouve dans le nom d'une commune, située proche

d'Arras, la forme exacte du nom Quevremont :

Je me lenroie pour niusart

Se laissoie Robert Nasart,

Celui qui maint en Kievremont,

Ne Colart Boidin, d'autre part.

Bakb., Fabl. et Contes, I, 126.

Il y avait, non loin de Rouen probablement , une « baillie

de Quievreville », dont il est parlé dans le Liv. des jur. de

S. Ouen de Houen, f» 118.

Le nom Chevremont se rencontre aussi assez souvent en

Norm.

QuiGNET, petit coin , angle , Utile corner^ dit Col-

grave.

Du bas-lat. cugnus, dérivé du lat. cuneus, coin, par l'épen-

thèse régulière du g, comme dans oignon, venu deunionem ;

vigne, de vinea ; seigneur, de seniorem, etc.

Lesquels se logèrent en un cuignet des bergeries...

Une escliache qui va en magniere de cuygniâ.

Duc, Cugnus.

En pat. picard , l'on donne le nom de cuignet au coin à

fendre le bois, et celui de quignie à la cognée, qui, par le

fait, n'est qu'un coin emmanché,

Cuignie et quingnie sont d'ailleurs deux anciennes formes

du mot:
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Les ustils as ovriers qui firent les degrez,

Besague e cuignies en unt od els portez.

S. Tlicm. le mart., 144.

La deuxième porte rompue et brisée par force quingnies.

Frois., C/iron.,2« partie, III, 99.

Voir le nom suivant.

QuiGNETTE, petite cognée.

En bas-lat. cugnieta. V. pour l'étym. le nom précédent.

Le suppliant haussa une cuignieie qu'il teuoit en ses mains, et, en lui

défendant, feri d'icelle cuignieie le dit de Laigny , un cop par la teste.

Lel. de Uém. de 1379, Duc, Cugnieta.

Une queugnieie que Ton tient en sa main.

Autre de 1369, Id
,
ib.

On trouve aussi dans l'anc. langue, cogniete pour petite

cognée :

Et aussi une cogniete

Abat bien souvent un grant arbre.

Mintc. dt Ste Genev.

* QUILLERIER, LeQUILERIER.

Quillerier s'est dit pour marchand ou fabricant de

cuillères ; c'est un dérivé du mot de pat, norm. quiller
,

cuillère ; du lat. cochlear, que l'on trouve dans Celse avec

cette acception, et qui se rattache, par assimilation, kcochlea,

coquille de limaçon. Quiller se prononce ki-ié, de même que

Quillerier se prononce ki-lé-rié. Quiller se trouve aussi dans

les anciens textes :
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... Entre bouche et quillier

Avient sovent grant encombrier,

Lom. du Ren,, I, 1S3.

Quilliers de boys ou de fust.

Et. Boil., Liv, des Met., p. Î21.

* Rachine, racine. — Rachinel, petite racine.

La substitution du ch au c doux détermine une forme des

plus comrûunes en patois normand, forme dont nous avons

déjà rencontré de nombreux types.

Le nom Rachinel, qui probablement avait dans le principe

la forme féminine rachinelle , reproduit le diminutif de

rachine ; en bas-lat. radicina
,

qui n'est lui-même qu'un

dim. de radix.

Car molt y ol arbres plantés

Et herbes et bonnes rachines,

Dont ont fait les bonnes mechines.

Robert le Diable.

La hache est déjà mise à la rachine des arbres.

MET. , S. Matthieu, ch. m, v. 10.

D'où rachiner, prendre racine :

Onques de iiiauvaistié ne burent,

Qui peust en lors cuers grener,

Ne reprendre ne rachiner.

Le Roi GuiL, p. 95.

et racheau, souche :

Chascun d'eulx ont acoustumé prendre et avoir... le boy vert en

gesant , cassé ou estaché sanz caable et cellui dont l'eu a osté sept

piez de lonc devers le racheau ou la chouque.

Charte de 1366, Duc, Racha.
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Un Jean Rachine figure dans un acte du XV' siècle , du

Cartul. de Lisieux, i" 38.

* Ragot.

Ce nom peut se rattacher au mot franc, ragot et signi-

fier court et gros ou encore jeune sanglier.

Il ne serait pas impossible non plus qu'il signifiât sot

rabâcheur, sens qui appartient à ce mot en pat. norm. ; c'est

dans cette hypothèse que nous nous y arrêterons.

Ragot, dit Le Duchat dans ses notes sur Rabelais, étaitle nom

d'un bélître fameux du temps de Louis XII et des premières

années de François I". Or, nous avions pensé tout d'abord que

notre mot de patois pouvait se rattacher à ce personnage
;

mais nous avons dû abandonner cette opinion , ayant constaté

qu'il y avait dans la langue , dès le commencement du

XY* siècle, c'est-à-dire à une époque bien antérieure, un

mot de la même famille, le mot ragote, signifiant commérage,

bavardage :

Lequel hostellier leur fist très mauvaise chiere..., en leur disant

pluseurs r«^o«es et injures.

Let. de Rém. de 1409, Duc, Itngaziinis.

Il y a aussi en pat. norm. le verbe ragoter, qui se dit

pour rabâcher. Ducange lui donne un sens différent : « Ra-

goter, populari acceptione usurpatur proobmurare,mussare. »

En pat. norm. de Guernesey, ragot signifie bâton court et

gros, et ragotter frapper avec le ragot.

* Ratour.

Ce mot de pat. a deux significations : l'une au figuré et

l'autre au propre.

Employé seul , ratour signifie détour, biais ,
équivoque.

La locution norm. tour et ratour exprime le même sens
,
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mais d'une façon plus accentuée : « Aveuc mei n'y a pas

d'ratours », ou « aveuc mei n'y a ni tours ni ra-

tours. »

Au propre, ratour a plutôt le sens de retour. Dans ce cas
,

il est toujours joint au mot tour. « Avant de r'trouvai men

capet, j'fis pus d'chent toi(,rs et ratours. »

Tourner et ratourner est une autre locution de pat. norm.

souvent employée dans des acceptions semblables, au propre

et au figuré. La substitution du préfixe ra au préfixe re

n'est pas rare en pat. norm. : nous la trouvons, par exemple,

dans une locution similaire, d'un usage fréquent, celle de

passer et rapasser, que l'on rencontre aussi dans les anciens

textes :

Les bordiers deivent passer et rapasser au bac de Han ,
qui est au

saignor deu Hau, l'abbé et le couvent de St Oen de Roeii.

Liv. desjur. de S. Ouen, f» 73, r»

Porront aller, passer et rapasser par le dit bac, à queral, à car..

Charte de 1362, Duc, Carrecta.

C'est ainsi que l'on dit encore en pat. norm., raconduire,

pour reconduire ; rassouvenir, pour ressouvenir, etc.

A Diu ora

Que test voiage li laist faire

Et raconduire en son repaire.

Gilles de Chin, v. 2050

Ah 1 v'ià qui rassouvint, dit Manon, nouet jenesse,

Et fait v'nin l'iau au bec I

Rim. Jers., p. 57.

La particule prépositive re, placée au commencement des

verbes, pour exprimer le plus souvent la réduplication, donne

la forme exacte, dérivée du lat.; mais, comme le dial. norm.,
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le franc, s'est parfois aussi écarté de cette forme : c'est ainsi,

par exemple, que l'on dit rajeunir, ragaillardir , rafraîchir,

ravitailler, pour rejeunir , regaillardir , refraîchir , revi-

tailler.

Quand le français adopte cette forme irrégulière dans

d'autres mots, tels que rassasier, ravigoter, radoter, rapatrier,

radouber, raconter , il modifie la forme primitive de ces

verbes qui était resazier , revigoter , redoter , repatrier
,

radouber, reconter.

* Ravet,

Ravet, en pat. norm. signifie crochet en fer, que l'on cloue,

soit aux murailles , soit à l'intérieur d'un meuble
,
pour y

suspendre des clefs, des objets de ménage, des vêtements, etc.

C'est probablement une corruption du vieux mot havet, croc

en fer.

V. au nom Havet,

RÉAUTEY, royauté, pouvoir royal.

Du bas-lat. regalitatetn , dérivé lui-même du lat. regalis.

La chute du g du rad. , dans le dérivé , se rencontre assez

fréquemment, comme nous l'avons déjà vu au nom Conroy.

Mi quinze frères tos sont roi coronez
;

N'i a celui n'ait quatre reautez.

Bat. d'Alesch., v. 4641.

Ne sauroit nus hom eslire

Qui si fust propre en grant biauté :

Sacliiez qu'en nuls reauié

N'en avoit nusà icel tans.

Baeb., Fabl. et Contes, IV, 33.
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Réauté est la forme normande du mot royauté. Rei se

disait , en effet, pour roi, en dial. norm. {V. au nom Lerey)
;

comme aussi, en même dialecte, real et reaume s'employaient

pour royal et royaume :

Samuel cumaiula que l'um aseist devant Saùl le mes reaU

Les Bois, 1. 1, ch. ix, p. 31.

Qui de loing le fust venuz querre

D'autre reaume et d'autre terre.

BÉN., Rom. de Troie, t. 29873.

La même forme dialectique se rencontre dans les vieux

mots leial ou leal, du lat. legalis
,
pour loyal, et léauté, du

bas-lat. legalitatcni, Tpour\oySiu\é :

Oi nus défait la leial cunipaigiiie.

Cliaiis. de Roi., p. U6.

Et il ait oud en arere teslimoine de leaiité.

Lois de Guitl.

* Rebulet, mélange de farine et de son.

L'on fait usage du rehulet , dans les fermes normandes,

pour la nourriture des veaux, des porcs, etc., en le délayant

dans l'eau.

On a dit que le mot de patois rehulet était un diminutif de

rebut. Nous ne saurions nous ranger à cette opinion : le

rehulet est un résidu du blutage, et c'est à ce mot, sous sa

forme norm., qu'il convient plutôt, selon nous, de le ratta-

cher. Nous avons vu plus haut, en elfet, au nom Bultel

,

qu'en vieux franc, comme en pat. moderne, on disait buleteau

ou bulteau, pour bluteau, et huleter ou hulter, pour bluter.

En bas-lat. rehuletum :

Item quolibet die lotius anni unum pauem de rebulelo post panem

conveulus.
Contrat de 1297, Duc, nebutclum.
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Thibaut le Grand-preslre, boulengier... entra en la chambre où il

avoit accoustumé de faire mettre... le rebulet, qui yst de la fleur...

Let. de Rem. de 1401.

Regnart, renard.

Regnart est un mot d'origine historique. Dans le haut moy.

âge, ce fut le nom sous lequel on désigna dans une épopée

populaire très-célèbre , le goupil , nom primitif du renard

(V. au nom Goupil).

Regnard est l'ancien nom germanique llaginohard, Regi-

nhart, signifiant bon conseil ; d'où sont venus aussi les noms

modernes Reginald, Renauf.

Fauvel alrait à sa part

,

Par son engin, le regnart.

JuB., l'abiiiuij-, II, 91.

Si dy que vous ferez très bien

Les enclorre de toutes purs,

Puis les prandrez, comme je tien,

En leur terrier, comme regnars.

lUist. du siège d'Orl,, v. 4895.

* Reiquet, petite gaule servant à faire tomber

les fruits d'un arbre.

Ce mot dérive du verbe de pat. norm. rêquer ou rêcher,

gauler les fruits d'un arbre. /îesc/iier se trouve dans Gotgrave,

avec le sens de secouer (to shift)

.

La Basse-Normandie... s'occupe de... cultures, de pépinières et sur-

tout de pommes et de cidre. Y a-l-il de bonnes qcielines ? Est-il temps

de raîcher ? Voilà des problèmes importants pour une grande partie

de la population.

E. DE LA BÉDou, Les \oriii, , dans Les Fr. peints

par eux-mêmes, I, 135.
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Tu éras biau rêquer...

D. Feb., Muse norm., p. 38.

En pat. norm. de Guernesey , on appelle rêque la récolte

des pommes oubliées dans les vergers :

Aquand nou r'venuit d'ia rêque...

MET., Diction, franco-norm., p. 337.

Suivant Scheler, rasch ou ras est la qualification que l'on

donne dans le midi de l'Allemagne à un fruit âpre au goût.

Rendu, moine , frère convers. — Lerendu , le

moine.

Les fau9 rendus, les faus abés,

Les faus provoires ordenés.
Vie de y. S. J. C

... Il est u prestres, u clers,

Ou auchuns rendus d'abeie.

Barb,, Fabl. et Contes, IV, 33.

Rendu fut employé, par abréviation, pour rendu moine :

Baillé au roy à Poissi, le jour que sa fille fut rendue.

Compte de 1Î50, Dec, Hcddilus.

Revel.

Ce mot, dans l'ancienne langue, semble avoir plusieurs

acceptions.

Tantôt il s'est dit pour retard :

Uns povres merciers, sans rcvel,

I vint à tôt son chevalet.

DU du povre Mercier, v. 18.

tantôt pour badinage :
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Contredisans à lui donner de la dite pomme, par jeu et revel et non

par mal.

Let. de Bém., de 1318, Duc, Revellcs

tantôt enfin pour déroute :

Des Griex et des Indois i ot molt grant revel.

H. DK Valencirnnes.

RiBARD, qui aime à plaisanter.

Ribard dérive du vieux verbe riher , folâtrer ; d'où aussi

le mot franc, rihaud. Du germanique ribe, prostituée.

Tex blasme et juge les ribanz,

Qui assez plus fiert et regibe

Que cil qui joe assez et ribe.

Gaut. db Coinci, Sainte Léocadie, v. lî08.

Et avint que en euls jouant et ribant dessus ledit tas de foing.

Let. de Mm. de 1378, Duc, liibaldi.

Riher a dû former iîièard, comme nasiller, piller, crier,

grogner , etc. , ont formé nasillard
,

pillard , criard
,

gro-

gnard, etc.

RiBLiER, débauché.

L'étymologie de riblier pourrait être la même que celle de

ribard (V. le nom précédent).

Nous n'avons pas rencontré riblier dans l'ancienne langue,

mais nous y avons trouvé ribler, se livrer à la débauche , et

riblerie , débauche. Le passage de ribler à riblier nous a

paru aussi admissible que celui de rouler à roulier , de

argenter à argentier, de lancer à lancier, etc. Cependant,
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nous devons dire que le mot, plus exact, ribleur, se trouve

dans Cotgrave, ave* le sens assigné plus haut à riblier.

Lequel frère Thomas s'estoit parti de pluseurs foiz de l'abbaie de

Sées el ulé ribler et en lieux dissoluz.

Let. de Hém. de 1424, Duc, Ribaldi.

Quatre ou cinq mauvais garsons qui font plusieurs ribleries, noises

et debatz.

Autre de 1459, Id. , ib.

RiDEL, rideau, petite éminence.

Ridel , ancienne forme du mot rideau , vient de rider,

produire un froncement ; mot qui se rattache lui-même au

moyen haut-allem., riidcn, plisser, tordre.

Demi journel de terre... tenant d'une part au ridel ou liollon.

Duc, Hoga.

Très capae ejusdem sectae, cum toto apparatu altaris, sine ridellu.

Id. , Ilidellus.

* RiON.

Rion, en pat. norm., a deux significations : il se dit tantôt

pour rayon
,
jet isolé de lumière, tantôt pour raie de la

charrue ou sillon ; dans ces deux sens, rioyi est une con-

traction de rayon.

Rayon a eu lui-même cette double acception.

Dans la première, qui subsiste encore, ce mot est un diminutif

de l'ancien mot rai, rayon, dulat. radius. Dans la seconde, qui

a été moins usitée (1), rayon est aussi une forme diminutive

(1) En ung cliamp ou rayon d'une charrue.

Ckvon. de S. Denis, I, 213, dans Littré.
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d'un autre mot, y^aie, sillon ; du bas-lat. riga (1), substantif

du \erherigare, arroser. De riga par la chute régulière du g,

déjà notée au nom Conroy, et par le changement fréquent de

Vi en e, signalé au nom Ancelle, est venu, en dialecte norm.

»'ete et en dialecte franc, voie, forme qui subsiste encore en

picard et en wallon,

Rion , avec le sens de sillon , se rencontre dans l'ancienne

langue, sous la forme rillon :

A esté donné congié au dit Jacques de relever un înllon de se

vignes.

Cartiil. de Corbic, Duc, Eoya.

L'on trouve aussi le même mot rion, avec une acception

semblable en pat. norm. :

D'ieux grand' quérue i font un rion

Pour l'enterrair sous 1' frie ;

Jean Graindorge, men vier garçon,

V'ià ta course finie !

Rim. Giieni., p. 129.

Pense à ten rion (sillon), Judith !

Goulo charmant.

A flieur de bras,

Fais ta vieillotte et n'ris pas tant,

Houras !

Chans. gtiern., citée par M. Franç.-Vict. Hugo, dans

La Noriit. iiicou., p. 102.

Rion, dans sa seconde acception, celle de rayon , se ren-

contre de même dans le patois :

Ossi, dai qu'os avais un rion de santey,

Vo vo saulais de ton par tro de liberley.

L. Pet. , 5Iitse norm., p. 13.

(1) Riga, striga, sulcus Icrrœ.

Duc, l'.iga.
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Rion, en pat. du Berry, a pareillement lés deux sens qui

viennent d'être indiqués.

La syncope de l'a devant i ou y, se rencontre fréquemment

en patois normand : c'est ainsi
,
par exemple, que l'on dit

glise pour glaise, balyer pour balayer, tryon pour trayon,

trîti'e pour traître, etc.

RiOTTE, dispute, querelle.

Pour bien de pais et pour ostcr toutes violes, contons et discussions.

Charte de 1327, Duc, nioita.

Il y a naturellement de la brigue et riotte entre les femmes el nous.

Mont., Eus., III, 325.

Riotte s'est maintenu longtemps dans la langue; il était

encore usité au XVIP siècle. En ital. riotla ; en provenç.

riota ; en angl. riot.

* ROBINE.

Les acceptions dans lesquelles on peut entendre ce nom

sont nombreuses et souvent bien dissemblables.

En premier lieu, l'on rencontre le nom Robin appliqué à

des personnages bouffons, niais ou poltrons, dans une foule

de fabliaux, contes, farces et proverbes du moyen âge. Robine

peut donc d'abord être une forme féminine du nom Robin

et avoir le même sens. Robin est un diminutif de Robert
,

nom d'origine germanique
,
que l'on rattache à l'anc. haut-

allem. rat-beraih, bon en conseil.

La Fontaine donne le nom de Robin , dans un sens ana-

logue, au mouton {Fable, IX, 19) ; d'où encore le sens pos-

sible de niaise ou de brebis, au nom Robine.

D'un autre côté, l'on trouve dans Saint-Simon {Mém. 486,
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252), l'adj. fém. robine, employé avec une acception opposée,

celle de spirituelle, qui a de l'entregent.

En pat. normand, on donne le nom de robin au taureau
;

robine peut donc aussi signifier vache.

On rencontre , en outre , le mot robine dans l'ancienne

langue, employé avec le sens de bras d'une rivière, de canal

reliant un lac à la mer :

Le suppliant a fait faire aucunes réparations en la robine, dit le

brougidour de Aiguesmortes.

Let. de Hémis. de 1470, Duc, Bobina.

Enfin, robines a été employé dans le sens d'entraves :

Lequel Philippot avoit rompu ses prisons et emporté un seps appelez

robines.

Autre de 1394, Id., ib.

Le nom Robine a-t-il pu être donné dans le principe, comme

sobriquet, à la femme ou à la fille d'un homme de robe ? Le

mot franc, robin ne nous paraît pas assez ancien dans la

langue, pour que cette hypothèse puisse être admise.

* RocQUiER, V. Roque.

Rondeau , rouleau ou cylindre de bois , traversé

par un axe en fer, auquel est assujetti un timon destiné

à le mettre en mouvement. Cet instrument agricole sert

à briser les mottes, après le bersage.

Thomas Godin ala en une pièce de terre ou champ d'avoine... pour

icelle pièce rouiller à une grosse pièce de bois appelée rondeau, pour

casser les bloches (mottes de terre).

Let. de Réin. de 1400, Duc, Rondellum.

Les autres acceptions du mot rondeau, acceptions trop

26
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connues pour qu'il soit utile de les rappeler ici, ne nous

semblent pas pouvoir être rattachées, d'une façon vraisem-

blable , au nom qui nous occupe.

* Roque , Laroque , Delaroque , Desrocques ,

RocQuiER, Roquette, Desroquettes.

Roque et roquier sont les formes norm. de roche et de

rocher, et roquette est un diminutif de roche; du bas-lat.

rocca. Roc , roch sont des mots celtiques.

Uoque et roquer sont usités en pat. norm. de Guernesey :

I m'batlait dès qu'i voulait,

Roque aprf-s roque i ni'hoiilait.

V.ÉT., Diction, franco norm
, p. 433.

Tout est, fis-ju, si tranquille et si calme,

Que j'reslerais, l'clos contre men rocquer,

Sans ouïr, sans vée, sans attendre fils d'âme,

Seul et content, du malin jusqu'au ser.

nim. Guern.
, p. 88.

Des sablions, des roquiers, de p'tits et d' grands batiaux.

lUm. Jcrs.
,
p. 21.

Roque et roquette se trouvent aussi dans la vieille langue :

A esgardé, si a choisi

Trois cens hermites et moU plus,

Ki en la roke là desus

Menoient vie d'eimituge.

Roquette, Utile rock.

GuT DE Cambrât.

CoTG., Diction.

En provenç. roca se dit pour roche, et roqueta, pour petite

roche.
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Roques, La Roque, La Roque-Baignard sont des noms de

communes du Calvados,, qui ont une origine semblable à celle

des noms de fam. indiqués plus haut.

ROSEL, DUROSEL.

Rosel, ancienne forme du mot roseau, est un diminutif du

vieux mot 7'os, qui a le même sens (V. au nom suivant). Du
goth. raiis, ionc. En provenç. rauzel.

As tu espérance en cez de Egypte, ki sunt cume bastuns de rosel,..

Les Rois, l. IV, ch. xtiii, p. 408.

En quelconque heure il seroient trouvé... rose/ soiant.

Charte de 1427, Duc, Uosellus.

Une commune du Calvados porte le nom de Rosel. Rozel

est aussi le nom d'une des paroisses de Jersey.

* Rots, Duros, Rottier

On appelle rot ou ros en Basse-Norm., un outil à lames de

jonc ou de fer, très-rapprochées et maintenues à chaque extré-

mité dans un long châssis. Les tisserands font usage de cet

outil pour tenir écartés les fds de chaînes.

Les lames et rots servant à la fabrique desdites serges.

Arr. du Cens., 28 aoi'it 1701.

Rottier est la dénomination usuelle du marchand de rots.

Cet instrument a emprunté son nom au vieux mot ros,

roseau, végétal dont on détachait des fragments aplatis, pour

en former des lames (V. au nom précédent).
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N'y a ne saussoye, ne autre boys, fors ros de quoy Ten cueuvre les

maisons.
L. Delisle, L'Agric. en yorm. mi moy. âge, p. 279.

Pour les carpenlaiges (couverlures) qu'il voudroit faire aus dites

maisons et hosliels , nous li devons livrer sis milliers de ros et non

plus.

Charte de 1318, Dnc, Ros.

Ros se dit encore aujourd'hui pour roseau , en pat. norm.

de Guernesey :

Et quant il aeurent pléchi une couronne d'épines, i la li mirent sus

la tête, ove un ros dans la main dêlre.

MET., S. Matthieu, ch. xxvii, \. 29.

II existe une commune portant le nom de Rots, dans l'ar-

rondiss. de Caen.

* ROUCAMPS, V. DUCAMP.

* Rouelle, petite roue.

Le mot de pat. norm. rouelle est un diminutif de roue
;

il est dérivé du lat. rotella, dim. lui-même de rota. Le chan-

gement de lat. en ou franc, et la chute du t du rad., ont été

expliqués précédemment aux noms Lacour et Roille.

La dénomination de rouelles s'applique plus particulière-

ment aux roues de la charrue.

Ce mot se rencontre aussi dans l'ancienne langue :

Une charrue sans rouelles.

JoiNv., llist. de S. Louis, 219.

Usage à faire une paire de roez et une paire de rouelles, charectes

cliarelilz, liersses.

Coul, de la forêt de Gavray, cité par M. Delisle, dans

L'Agric. en Norm. att moy. âge, p. 302,
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* RouGEULLE, rougeole.

En pat. norm., rougeulle et piquereulle sont les noms de

cette maladie éruptive.

L'on dit de même véreulle pour vérole.

Nous n'avons point rencontré cette forme dans les anc.

textes.

A Guernesey l'on dit rouageule.

* RousÉE, rosée.

Du lat. rorata, part, passé fém. de rorare, par le change-

ment régulier de l'o en ou (V. au nom Lacour) et de Vr en

s, comme dans arroser ( en pat. norm. arrouser ) , du lat.

adrorare; besicle, de beryllus; chaise, de cathedra, etc.

Cette forme appartient à l'anc. dial. et au pat. mod. :

E vus, niunz de Gelboé, rusée ne pluie ne vienge sur vus.

Les llois, 1 II, ch. i, p. 122.

Per I matin, à la rousée,

Li oisel chaulent Tains joruce.

Tristan, II, 87.

Ausi souef corn la rousée

Vient et descenl sor la verdure,

Si vint Diex en la Virge pure.

La court de Paradis, v. 18.

Pour tout chunna 1' printemps ram'nit

La plie et la rousaie,

r.im. Gucrn.
, p. 129.

L' nouvé soleil, source de jouaie et d' vie.

Dans la rousaie étalait ses couleurs.

MET., Dict. franco-norm.; p. 'Ai,
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Roussel, homme qui a les cheveux roux.

Roussel, diminutif de roux, est l'anc. forme du mot franc.

rousseau, lequel a aussi cette acception.

Nous devons ajouter cependant que l'on trouve dans une

Let. de Rém. de i400 , rousscl employé pour désigner une

sorte de bâton :

Icellui Lambert prist un bastou sans fer, nommé au lieu un roussel.

Duc, nosselum.

* RoYER, Leroyer, Lerouyer.

Un roljer ou un rouyer pouvait être un ouvrier fabricant

des roues, un charron.

Rouyer dérive de roue , comme royer, de roe ,
ancienne

forme du mot en dialecte normand et en pat. mod.

Sur quatre roes e aissels de araim.

Les llois, 1. III, ch. vu, p. 255.

De deux roes la pire est celle qui braira.

Cliron. de Dug.

Nous avons déjà vu, au nom Boë, que hoe,joe, noe, etc.,

sont employés en dial. norm. pour houe, joue, noue, etc.

Il est possible aussi que le nom Lerouyer se soit appliqué

dans le principe à un voyer, officier préposé à la police des

chemins ou des rues.

Ruyer (l'on sait que Vu se prononçait souvent ou) se ren-

contre en effet dans l'ancienne langue , avec cette dernière

acception :

Ruyers enim in aliquot consuetudinibus Belgicis iidem sunt, qui

alils voiers, quibus scilicel viarum seu ruçarum jurisdictio compatit.

Duc, Huarius.
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Nous proposons enfin une troisième variante étymologique,

applicable seulement aux noms Roycr et Leroycr et qui

rattacherait ces noms à rote , ancienne forme franc, du mot

raie, sillon. Nous l'empruntons aussi au gloss. de Ducange,

dans lequel on lit ce qui suit, au mot Roya : « A gallico raye,

striga , sulcus terrse , nostris royer pro voisin contigu. »

A l'appui de cette interprétation, Ducange cite ce passage d'une

Let. de Rém. de 1360 : « Et si avoit ycils Girart seurven-

dengié es vignes de ses voisins et royers. »

RuAu, RuAux, RuAUT , RuEL, petit ruisseau.

Ruel et ruau sont des diminutifs de ru , dénomination

sous laquelle on désigne en pat. norra. un ruisseau , formé

par une source (V. pour l'étym. au nom Durieu].

Ces deux formes se rencontrent dans l'ancienne langue :

Le ruel, qui part de devant Tus Rad. de Praercs, doit courre paimie

le couilil de Johen le Franc.

Petit livre rouge de Troarn, cité par M. Delisle , dans

L'Agric. en !\'orm. au moy. âge, p. 110.

Du moulin de la maladreie jusqu'à l'Indre, si comme le ruau se

porporle par devers Beaulieu.

Charte de \2U, Duc, Riale.

* RuETTE
,
petite rue , ruelle, Utile street, dit Col

grave.

Ce mot de patois norm. se rencontre aussi dans celui du

Berry,

Nou t' veit parfais qui, dans les ruettes,

A ten tout seu, vus le traînant,
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Les mains coulées dans tes pouchettes,

La tête baissie et marmottant.

S' tu viens dans la p'tite mette.

J'oublierai tous tes méfaits.

liim. Jers., p. 244.

rdm, Giiern., p. 55.

* RuNGETTE, petite fille qui a l'habitade de ronger.

Ce nom, quant à sa formation, appartient à la même famille

que le nom Bavette, porté plus haut.

Rungetle est un diminutif du subst. fém. rongeuse. Ce

mot se rattache au verbe runger, ronger, emprunté par le

pat. norm. à l'ancienne langue :

Ensi avint k'uns leu runja

Uns os que el col li entra.

M.VKiE DE Fkance, Fable VII.

Sovent li menbre des jellnes,

Dont il selt rungier les escliines.

Bom. du Ren., 15193.

Il étaient là, la vaque et l'viau , rangeant

Sus la graud'hougue, où l'herbe creît sous 1' jant.

MET., Die t. (ranco-norm., p. 438.

Rungeant , dans ce dernier passage , est employé pour

ruminant. C'est le sens primitif du mot , sens conservé
,

comme on le voit, par le patois norm.

On trouve dans Cotgrave runge , pour ronge, action de

ruminer, terme de vénerie qui est resté français dans la

locution : « le cerf fait le ronge » , c'est-à-dire rumine.

Rungelte peut donc être aussi un diminutif du vieux subst.

runge.

Ronger et ruminer ont d'ailleurs le même radical , le lat.
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ruminare. La forme norm. runger se rattache à ce verbe

par le changement régulier de Vi en g, comme dans songer,

de somniare ; du reste, on rencontre dans Apulée, rumigare

pour ruminare.

De même que doux^ par exemple, a donné douce , douce-

reux, doucette, de même rungeur a pu former rungeuse
,

rungette.

* Sagot, sagouin, malpropre.

Le mot de pat. norm. sagot, usité en ce sens, est une cor-

ruption de sagon, dénomination primitive du sagouin, petit

singe à longue queue.

Or des bestes que j'ai sus dictes,

Sagon, tu n'es des plus petites :

Combien que sagon soit un mot

Et le nom d'un petit marmot (autre espèce desinge).

Mauot, II, 196, dans Littré.

* Saillard, sauteur, danseur.

Saillard est usité en ce sens dans le pat. norm. de Guer-

nesey :

11 est meutin, il est gaillard
;

Véj'oùs coumme i va, 1' p'tit saillard !

MET., Diction, franco-norm., p. 440.

Ce mot est le subst. du vieux verbe saillir, sauter, dérivé

du bas-lat. sallire, corruption du lat. satire.

Micol j la fille Saiil, guardad par une feneslre e vit le rei saillant

e juant devant nostre Seignur. (Micliol, filia Saiil , prospiciens per

fcnestram, vidit regem David subsilientem atque saltantem coram

Domino.)
Les Rois, 1. II, ch VI, p. 141.
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L'en doit bien reculer pour le plus loin saillir.

Berte aus graiis piôs, XIII.

Salmon, saumon.

En vieux franc, sauîmon, du lat. salmonem.

Il faut perdre un veron pour pesclier un saulmon,

CoTG. , Diclion.

Dans le passage du lat. au franc., l'épenthèse de Vu après a

se remarque fréquemment : c'est ainsi
,
par exemple

,
que

calidus, salvus, falsus, etc., ont formé chaud, sauf, faux, etc.

L'on ne saurait dire cependant que , comme dans salmon,

il y a eu simplement substitution de Vu à VI , car aux ori-

gines même de la langue, en même temps qu'on trouve caut,

sans, faus, on trouve aussi chais , salv
, fais

,
pour chaud,

sauf, faux.

En provenç. sahno, eu espagn. et enangl. salmon, en ital.

salamoiie.

Samin, de velours, de soie.

Renduz vos fust en vostre tref samin.

Agolanl, p. 1S6,

Samin s'est dit pour de samis, étoffe de soie :

Desafublée en fut en un saviis.

Car. Loliôr., I, 297.

Bêle chasuble de samit.

Rom. du Ben., t. I, p. 140,

Samy , dans cette acception , est resté dans la langue

jusqu'au XVIP siècle (V. le Diction, de Gotgrave).
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* Saonnet, répudié, récusé.

Ce nom reproduit le part, passé du verbe saonner
,
qui

appartient à l'ancien droit coutumier normand et dont le sens

est identique à celui exprimé par le terme de procédure

reprocher, s'appliquant à des témoins dont on entend répudier

le témoignage comme suspect. Saonner est encore usité en

pat. normand.

Et quant il l'en aura oiiy leurs dits et mis en escript, cil qui est en

prison doit estre amené devant eux, et lui doit on demander s'il en vout

aucuns saonner.
Âne. Coût, de Norm., ch. 68.

Saon et saonnetnent, terme de coustumes, qui se dit quand les

témoins sont reprochés. 11 est de la Coustume de Normandie.

Trévoux, Diction.

Quant à la terminaison et, substituée à la terminaison c

,

voyez ce qui est dit plus haut aux noms Freulard, Freulet.

Saussier , officier domestique , chargé de la com-

position des sauces et du soin des épices.

Saulcier ou saucier, du bas-lat. salsarius, mot formé lui-

même du lat. salsus, salé^ était le nom que Ton donnait, au

moyen âge, au cuisinier qui avait spécialement dans ses attri-

butions la préparation des sauces.

Hardy... s'addressa à ung des serviteurs du roy, ayant charge en sa

cuisine de faire saulces, et auquel ledit Jehan Hardy avoit eu cognois-

sance, durant que ledit saulcier et Hardy avoient esté en l'hostel.

Jean de Tkoyes, Cliron., 1473, dans Littré.

I.e saussier, devers le roy, mangera à court et prendra le pain du

sel.

Ordon. de PliU.-le-Bel, de 1285.
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Sause s'est dit primitivement pour eau de mer ; du lat.

salsugo :

Et la terre portant fruit fist Dieux revenir à sause.

Psautier, f» 134.

Sauce , en pat. norm. de Guernesey, est encore aujourd'hui

usité dans le même sens :

Si ma femme était fausse,

J'ia clung'rais dans la sauce.

Et j' rirais d' ses ébats.

Sous les côtis d' la baie,

A s'rait brament lavaie,

Mais je n' la nierais pas.

MET., Diction, franco-norm., p. 441.

* Sautier, psautier.

Du lat. jjsalterium, que l'on trouve avec cette acception

dans saint Jérôme et qui dérive lui-même du lat. psalmus.

Semblable aphérèse du 2^ se rencontre dans tisane venant

de ptisana; quant au changement régulier de al en au, nous

l'avons déjà noté au nom Aiibraye. En ital. et en espagn.

salterio ; en provenç. salteri, sauteri.—Au XVIP siècle, sui-

vant Chifflet, la prononciation reçue était sautier {Gramm.,

p. 233) ; c'est encore aujourd'hui celle usitée en pat. norm.

Oez que le psalmiste dist,

David qui le sautier escrit.

GuiLL. DE Norm,, Best, dio , v. 1927.

I bréviaire en ij volumes, i sautier, igracl...

Invent, de 1307, cité par M. Delisle dans L'Agric. en

^'orm. au vioy. âge, p. 724.

La même règle de transformation avait encore donné à

la vieille langue saume, pour psaume , et saumeier
,
pour

psalmodier :
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Si tornez h vostre mestier,

A CCS versez c à ces saumes.

Uom. du Uf.n., t. 21303.

Veille de nuiz, lit e saumeie

Que Deiis le mete en bone veie,

E donc as povres à manger,

Dulz, charitables e aumosner.

Bén,, Cliron. de IVorm., I, 363.

Enfin , l'on trouve dans Cotgrave sautier, pour sauteur
;

seulement, nous devons ajouter que nous n'avons rencontré

le mot, en ce sens, nulle part ailleurs, et qu'il ne nous paraît

pas impossible qu'il soit de l'invention du lexicographe, obser-

vation qui pourrait s'appliquer à un certain nombre de mots

admis par lui.

Seqretain, sacristain.

Du bas-lat. segrestanus
,
qui a donné dans le même sens,

à l'ital. sagrestano et au provenç. sagrestan; du lat. sacer, par

le changement régulier du c au gr , signalé déjà au nom

Caignon.

Hoc aveit un segrestein.

Custode e garde e marrugler.

BÉN., Cliron, de Xonn,,y. 25447.

En l'abeie Saint Oain

Out à cels tens un segrcstain. ..

"Wace, nom. de Itou, v. S584.

D'où segrestainnerie^ office de sacristain :

Le don des escolez et de la segreslainnerie de la dicte parroisse.

Aveu de 1384, cité par M. Delisle , dans VAgric. en

Nortn. au moy. âge, \>. 184.
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En pat. du Berry, sccretain et serjretain se disent encore

aujourd'hui pour sacristain.

Ménage recommande le mot actuel sacristain et il ajoute

qu'il n'y a plus que les villageois qui disent segretain.

Séjourné, frais, dispos, reposé.

Eiicor ai je ci une bone espée et siés sor bon destrier sejomé.

Barb., Fabl. et Contes, I, 389.

Quatre chapons bien sejornez

Lor avoit un borjois donez.

Rom. du Ben., v. 15208.

Séjourné est le part, passé du vieux verbe séjourner, reposer.

Le lat. subdiu, pendant le jour, a pu donner au bas-lat. une

forme subdiurnare, d'autant plus admissible , que diurnare,

vivre longtemps, existe; d'où, par le changement fréquent de Vi

lat. enj franc., notre verbe séjourner.

Icellui suppliant, pour raffreschir et séjourner ses chevaulx, qui

esloient las et travailliez...

Duc. , Sejornare.

Vingt et six jours en plaisir et lyesse

Le roi Louys séjourna sa noblesse

Dedans Millan.

J. Marot, V, 183,

D'où encore séjour, repos :

En pès furent et en sejor

Bien demi an.

BÉN., Rom. de Troie, v. 14553.

Cil Guillaumes, dont je vos conte,

Qui est à monseigneur le conte

De Poitiers, cliassoit l'autre jour

Un lièvre qui ert à séjour.

Rut., Ctiarlot le juif, v. 15.
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Seminel, gâteau de fleur de farine.

Du bas-lat. seminelhis, qui se rattache au lat. seminalis
,

produit de la moisson, du lat. semen.

Constabularius Angliae, si extra domum comederit, percipiat v. solidos

in die, et unum setnineilum dominicum...

Charte de ïi&i.—Actes de Rymer, II, 191.

L'autre crie gastiaus rastis.

Je les aporte toz fetis,

Chaudes tartes et siininiaux;

L'autre crie chapiaus, cbapiaus.

Crieries de Paris, v. 161.

Il est deffendu aux boulangers de faire des séminaux, pour ce que

les œufs en enchérissent.

Ordon. du 5 juin 1458, des offîc. municip. d'Amiens.

En pat. norm. de Guernesey, l'on dit simnel.

Sené, qui a du bon sens, judicieux, prudenf.

Du lat. senex.

A un jor que furent josté

Tuit li liait liome et li sené.

BÉN., nom. de Troie, \, 16833.

Et lex cuide estre bien senez,

Qui est à sotie atornez.

Lai de l'Oiselet, -v. 409.

SÉNÉGAL, Lesénécal, sénéchal , le sénéchal.

A l'époque féodale , on donnait le nom de sénéchal à un
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officier d'un ordre supérieur, qui administrait la justice au

nom d'un prince et commandait la noblesse, lorsqu'elle était

appelée sous les armes. Plus tard, la même dénomination fut

appliquée au chef d'une justice seigneuriale ou d'une justice

subalterne.

Sénescal ou sénécal, est la forme norm. du mot sénéchal
;

du bas-lat. seniscalcus
,
qui lui-même est d'origine germanique

{sini et skalks, le plus âgé des serviteurs).

Si alicujus seniscalcus, qui servus est, et dominus ejus xii vassos

infra domum liabet, occisus fuerit...

Lex Alamaiin. , 79 , 3.

Genlil furent li sénescal.

Gentil furent 11 marescal.

Wace, Rom. de Hou, v. 5963.

II apela son sénescal.

Lai de Melion, p. 59.

En provenç. et en espagn, sénescal ; en ital. siniscalco
,

seniscalco.

SÉRAN ,
peigne fixe servant à la préparation du lin

et du chanvre.

Tant i erent espessenient

Drues et poignans con cerens.

Baui). de Cosdé, I, 227, daus Littré.

Uns serens ou brouesse valant trente sols tournois.

Let. de llém. de 1459, Duc, Bruslia.

D'où le verbe sérancer, diviser la filasse avec le seran ; du

bas-allem. schrantsen, déchirer.

Finalement le clianvre est assorti pour les divers ouvrages où l'on

le destine ; et, selon iceux, broie, serancé, peigné, filé et converti en

toiles et cordages,
0. DE Serbes, 732, dans Liltré.
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Séran, dans l'acception précitée, est toujours usité en pat.

du Berrv.

Serge>ït, Lesergent.

Sergent, du lat. servientem, signifiait serviteur dans l'an-

cienne langue. Nous avons déjà vu , au nom Gast
, qu'il

arrive souvent que le u du radical devient g dans le dérivé
;

en provenç. servent, sirvent ; en ital. servente.

Apela ireis de ses serjan:.

Et ball;i ù l'un cinc Lcsanz.

Grn.T.. DK NoTîM,, Best, c'iv., v. 3278.

N'i aura nncelle ni serjant.

Bible Guiot.

Tel fut le sens primitif du mot sergent
;

plus tard on

donna le nom de sergents à des officiers de justice chargés

d'assurer l'exécution des jugements et à d'autres , qui , à

l'armée ou dans les tournois, assistaient les combattants et

les servaient.

* SiFFAIT.

Nous nous sommes demandé si ce nom n'avait pas été

donné originairement comme sobriquet , à un individu qui

aurait contracté l'habitude d'employer à tout propos, la vieille

locution affirmative si fait, aujourd'hui bannie de la langue

littéraire , mais toujours usitée en pat. norm., lorsque l'on

veut détruire une négation, repousser une conjecture.

Et ne veea vous, dame, ce pot qui s'en fnlt? — Sifaiz, sire, je le

^ojr bicm

Loris M, .Yna-, XCVII, p. 393.
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Pensez-vous pas qu'il m'en souviengne ?

Si faict, de a !

Le nouv. Palliclin, p. 137.

A qu'est-che qu'i donne une pomme?

— Quement, tu n' sais don pon, ch'cbtà madame G...

— Ah 1 la chièze petite dame. Si fait, j'ia connais ben.

ràm. Jers., p. 9.

De même, pour exprimer une négation, on employait la

locution non fait :

Mes un petit i mepreistes.

Quant vous sa robe rctenistes,

Quar ce samble estre covoitise.

Non jet, sire, mes grant franchise.

Bari;., Fabl. et Contes, III, 276.

La même locution se rencontre encore aujourd'hui, en pat.

norm. de Jersey :

Quand i s'agit d'élection, ous pensais à tout. — Pfou fait, pardingue

je n'y ai pon songi,

Ilim. Jers,, p, 50 (Dial. en prose).

* SoçON, SossoN, compagnon, ami.

Du lat. socium.

Jacot Tranly conipaignon et soçon de jeunesse d'icelui suppliant.

Let. de Remis., de 14S0, Duc, Sodés.

Vuida hors de sa chambre et fist vers luy venir deux de ses bons

soiclions, mariniers comme luy, aus quelx il descouvrit son cas lout au

plain.

Louis XI, ^ouv. C
, p. 406,

Chochon, en pat. pic, se dit encore auj. pour compagnon.

Ce mot est aussi usité en ce sens dans la Haute-Norm. , où

se rencontre de même le verbe chochonner, opérer ensemble.
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* SoLARD, ivrogne.

Saolard et saulard sont employés avec cette acception en

pat, norm. :

Lettre envinyé à ste gran famé Toiiiele, malade d'une bouffisseure

à la bedaine ; et su mal venait d'aver esley trop saularde.

L. Pet., Muse norm.— Titre d'une épitre contenue

dans ce recueil, p. 12.

Saolard ou saulard est le substantif des verbes saolcr ou

sauler que l'on rencontre pour soûler, dans l'ancienne langue
;

du lat. satullare, par la chute régulière du t, déjà signalée au

nom Boille.

Tigres, lions, orse desvée.

Quant ont lor preie dévorée,

Si la revont aillors porter :

E tu te vels ci saoler.

BÉN., liom, de Troie, v. 8337,

Nus ne se poïst saoter

De Tesgarder.

Floire ei Dlmceflor, v, 2580.

Mangierent e saule sunt mult.

Lib. psalm., p. 107.

Dame bien engulée.

Quant ele vient sautée

A table soun seigiiour,

Demeine graunt daunger. f

Le Roux de Lincy, Liv. des Prov., II, 469.

Sauler pour soûler se dit toujours en pat. norm. :

Vo zeste bien pendus de \ou5 sauler de bière.

D. Fer,, HIusc norm
, p. 81.
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Ossi (lai qu'os avais un rion de santey,

Vo vo sautais de tou, par tro de liberté}'.

L. Tet., Muse norm., p. 13.

SoREL, SoRET, de coLileur jaune, tirant sur le brun.

Li qucns Gerins set el ceval soret.

Chans. de Ilol., p. 116.

Sorel , en franc, saurct, est une forme diminutive du vieux

mot sor, qui a le même sens. En bas-lat. sorius, du néer-

landais soo)\ desséché. La dessiccation produisant la couleur

jaune, on a, par une métonymie qui n'est pas rare, substitué

au sens de la cause celui de l'effet.

Adonl me vint a\isions

De chcii que j'ai à feme orc,

Oui or 1110 snnlp pale et sore,

Thiâlre fr. au nioy. âje, p. 57.

D'où le ver))e soyir, dessécher à la fumée :

Trois botes d'aulx... pour iccuK sorir et sécher.

Lct. de Rein de 1400, Duc, Sornis.

Dans un compte du XIIP siècle , cité par M. L. Delisle

{UAgric. en Norm. au moy. âge, p. 674), figure un individu

appelé Ricardufi le Sor,

* SossoN, V. Sor.oN.

SouEF, Y. Lesouef.

SouTiF, caché, secret.

Afliiir.rlcfli s'rsir.rrvriilnd de ro que David vint si suttifs.

Les I ois. I. I, ch. xm, p. 83.
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Si fu li diiz reis liberaus

Si vers saintes genz comunaiis.

Que evesqties, moiius e abez

E toz autres saiiîz ordonez,

Nonains, ermites en soutif leu.

Bén., Cliron. de Norm., III, 383.

Son cuer esloil soultis et sages.

Jehan de Condé, Le sentier batu , v. 64.

Com ci a parole scuiive.

Estiila, V, 60.

L'étymologie de ce mot ne nous est pas connue. Sa forme

la plus ancienne est suUif; la rattacher à suhtilis nous paraît

difficile, en ce que le b ne se change jamais en l
,
que nous

sachions. Serait-ce à siitilis ? nous ne le pensons pas non plus :

VI épenthétique n'ayant ici aucune raison d'être. La même
objection existe ^ponr sub tutus , dont le sens cependant con-

viendrait bien.

SoYER , qui possède un bien en société avec

d'autres, qui a une participation dans une soyeslé.

Soyesté s'est dit en effet pour société; du lat. societatem
,

par la syncope du c, déjà notée au nom Fouche.

Vendidit lotam terrain iiitegraliter , (juam dieti conjnges Iiabcbant,

possidebanl et tenebant, Gallice diccndo à soyesté.

Cliarte de 1329, Duc, Soistura.

Pour clie que les dites terres ne soient plus en soihcstés, ai conseiUi,

de me bonne volenlé, à partir des dites terres...

C'Iiarle de 1317, 1d., ib.

* SUBLARD, V. LeSUFFLEIU.
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Tabourier , tambourineur, — Tabur , tambour.

Le nom Tabur reproduit la forme écrite primitive du mot

tambour :

En Sarraguce fait suner ses taburs.

Chans. de Roi, p. 74.

Tabur se prononçait labour ; cette forme passa dans la

langue écrite ;

Lors oïssiez trompes sonner,

Cors, labours, llageus et chevretes,

GuiLL, GuiART, année 1270.

Tabours et cors sarrasinois.

Rom, de Cleomadcs.

Un compaignon joueur de labour et de fleutes... lequel laboureur.,.

Let. de Rém. de 1404, Doc, Taborinus.

L'on disait aussi taborcr pour tambouriner :

De quoi ele ira laborant,

Rom, du Ren., III, 360.

En pat. norm. de Guernesey, l'on dit encore tabouarin

pour tambourin :

Enfin vient V pus bel de l'histouaire,

L' violon, la fifre et V labouarin.

Riin. Guern., p. 160.

Les mots tabur, tabour paraissent d'origine arabe ; on les

rattache soit à thanbour , espèce de guitare, soit à thabal,

timbale et aussi tambour. Le mot franc, tabouret dérive de

tabour, dont il est un diminutif
,
par assimilation de forme

avec cet instrument.

* Talbot, noir de la marmite, noir de fumée.

En vieux franc, talcbot, signifiait voleur , bandit, dénomi-
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nation qui se rattachait vraisemblablement à l'habitude

qu'avaient et que conservent encore certains détrousseurs de

grand chemin, de se noircir le visage pour se rendre mécon-

naissables au moment où ils volent à main armée.

Lors des élections aux conseils généraux
,
qui eurent lieu

au mois d'août 1867 , un candidat du nom de Talbot se

mit sur les rangs dans le Calvados. Un journal de Caen
,

l'Indépendant [n" du 43 août 1867), écrivit alors cette plai-

santerie : « Si le candidat de l'opposition a obtenu à Caen

1105 voix, ce n'est pas faute que le Moniteur du Calvados

ne l'ait rendu noir comme talbot. »

Talboter, noircir, est aussi un verbe normand.

Nous trouvons, en pat. de Guernesey, cailbotter, mot qui

paraît avoir une acception identique à celle de notre verbe

talboter, dont il paraît une corruption :

J'avons Irop targi, trop haoulai,

Que r fein seit toul envieillolai !

Véyoûs, éfants, 1' cicil caUboltai ?

Oyoûs rouaiiair 1' tounerre ?

MET., Diction, franco-iiorni. , p. 206.

* Taquet.

Taquet a deux sens en Basse-Normandie : il signifie tantôt

tasseau, tantôt jalon.

C'est le diminutif d'un mot emprunté aux langues celtique

et germanique, le mot tak ou tac, clou, qui plus tard , dans

une acception plus générale, a signifié ce qui attache, fixe un

objet. Aujourd'hui encore, en anglais tag se dit pour clou.

En patois genevois, tache, et en espagnol, tacha, sont aussi

le nom d'un petit clou.

Telle devait être l'acception primitive du mot français tache.

Taquet, en pat. de Guernesey, signifie petit clou à large tête.

Taket, signifierait donc ainsi, selon nous, objet qui sert à

assujettir.
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Pour fixer une tabletie, des chevrons , etc., on se sert en

elTet du taquet, tasseau ; et pour fixer un papier destiné à

guider l'œil, du taquet, jalon.

Dans cette dernière acception, notre mot se trouve en bas-

lat. sous la forme staca, mot que Ducange définit : t< Palus

vel fustis terrae infixus. » On le rencontre pareillement sous

celle de stake, dans la langue anglaise.

Attaquer, en dial. norm., a aussi deux acceptions : la pre-

mière correspond exactement au sens exprimé par le verbe

franc, attaquer, c'est-à-dire à celui d'exercer un acte d'agres-

sion; dans la seconde acception, reliant plus particulièrement

le mot au radical taquet , attaquer, se dit pour attacher
,

assujettir (1).

Li leus besa le hireçon ;

E cil s'alierl ù sun grenon,

A ses lafrcs s'est atakie:,

El 0(1 ses brokes aficliiez.

Marie de France, l-'able LXII.

J'avois im biau collet de telle

Gros et carray,

Avec une bonne lichelle,

Pour Vattuquay,

Ane. citans. norm,, recueillie par M. L. Ilubois, à la suite

de soQ édit. des Vaux-de-Vire de Basseliu, p. t'Ai.

Et où est qu'est 1' cluêqulcn, sage ou giiiuu,

Qui n'ait ouï lière

Coumm' l'osai plant, nichard Simon,

Atlaquit sus 1' guéret d'Yvon

La rouage gucrquiùre 1'

lliin. Giicrn., p. 133.

L'iioumine quill'ra seu père et sa mjrc et i s'attaqii'ra à sa famé,

et i n' s'roiil pus les dueu^c qu'une seule cliair.

MET., S. Mattliieu, ch xix, t. 5.

(1; En angi., !o tack se dit aus;i en ce sens.
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Il en était de même en vieux franc, du verbe attacher. Le

franc, moderne n'a maintenu à ce mot que l'une de ces deux

acceptions, celle de fixer par une attache ; et, pour exprimer

la seconde , celle d'engager une lutte , il a emprunté au

dialecte normand le verbe attaquer :

Attaquer, d'attacher, qui est le vray mot cl najf.

H. EsTiLNNE, Du nouv. lang. franc., p. 81.

Comme aussi , nous avons quitté plusieurs mois françois qui nous

estoienl 1res naturels, pour enter dessus des baslards. Car de clievalerie

nous avons fail cavallerie ; clievalier, cavalier; embusche, embuscade;

allacher l'escamourche, attaquer, etc.

Est, Pasquie, De la div. de Cane, langue franc,

avecques celle du joiird'Iiuy,

Les Romains attachés en guerre les uns contre les autres, avec deux

si puissantes armées, tout au milieu de la Gtèce, c'ctoit là où un bon

capitaine et sage gouverneur devoit avoir l'œil.

Amyot, Uom. ill. (le Plut., Philopéraen, 27.

Après suyvoient douze cens harquebusiers en quatre troupes, ayans

charge à\tttaclier les corps de garde de l'infanterie ennemie.

DE Langue, Disc, polit, et milit., p 56T.

En provenç. atacha signifie attaque.

* Tasquet, taxé.

Ce nom reproduit la prononciation du part, passé du verbe

de pat. norm. tasquer, taxer ; en angl. , to task, frapper d'im-

pôts. Quant à la désinence et substituée à é, voir ce qui a été

dit plus haut au nom Freulet. Tasquer, dans le même pat.,

a pour substantif tasque
,

qui se dit pour taxe; du bas-lat.

tasea oii'iasqua, prestation agraire; en angl. task , charge
,

tâche. Ce mot est d'origine celtique : en kimri et en gaélique

tasg signifie tâche.
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Petrus Rainoardus dédit uiiam modiatara de terra culta et inculta

Deo et s. Mariœ, cum tasca et decimo.

Charte de 1063, Duc, Tasca.

Decimae... debent solvi statiin cum fructus percipiunt et antequam

inde segregentur census vel tasquœ, id est quintam vel quarlam.

Id,, ib.

* Tellier, Letellier, toilier, le toilier.

Seignurs, ço est la vérité; li plus furent letier,

Ne saveient porter armes à lei de chevalier.

Chron.dc Jord. Fanl.,\, 997.

Icellui Denaing fust alez boire... avec un tellier de toiles, pour à lui

marchander de toiles tistres.

Let. de Rém. de 1397.

Encore aujourd'hui l'on donne, en pat. picard , le nom de

telliers aux fabricants de toiles.

Teilier , toilier , dérive de teile , toile , mot que le pat.

norm. a retenu de l'ancien dialecte, qui l'avait lui-même em-

prunté au lat. tela :

Il y a teile qui oncor est à depechier , environ xxx verges.

Invent, de 1307, cilé par M. Delisle, dans L'Agric, en

Norm. au moy. âge, p. 722.

Acune foiz avient il que i. marchaanl fait porter ses dras ou ses

teiles ou autres teles choses...

Coust. de la Vie. de l'Eaue de Rouen, art. xvii.

Teile piquic es vers.

Rim. Guern., p. 70.

Une maison faite de (eile (une tente).

Rim. Jers.
,

p- 8.

Les noms Texier, Lctexier, Teissière ont un sens identique;

ils dérivent du lat. texere.
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Trenchede est ensement, cum de leissant, la meie vie.

Lib. Psalm., p. 233.

En pat. du Berry l'on dit tessier ou tcxer et en provenç.

teisser, pour tisserand.

Tesnière, tanière.

Tesnière est une contraction de tessonnière, réduit du tesson

(V. au nom suivant).

Par un matin d'un vendredi

,

Isbi Renart de sa tesnière.

Rom. du Ren., 13000.

Ces paroUes dictes, se retira en sa tesnière et sus le perron de la porte

se rccoursa.
Rab., Pant.,\. III, ch. svii, p. 23b.

Tenière pour tanière se disait encore en pat. normand du

XVIP siècle :

Montauban ste méchante lenicre.

D. Fkr,, Muse 7ionn., p. 76.

Tesson, blaireau.

Du bas-lat. taxo, qui a le même sens. Ce mot , d'origine

gauloise, suivant les lexiques, se rencontre dans des textes du

VIP siècle, mais il doit être plus ancien , car, au IV'= siècle
,

on trouve l'adj. iaxoninus (delà nature du blaireau) dans

Marcellus Empiricus.

Li faîssM((s cummenceà crier,

A renoier et à jurer

Que tessons fu.

Mabik RE France, FableLXX\li.
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J'ai vif argent, el mont n'a tel,

Que ge mis en cuir de poisson,

En un sac pelu de laisson.

D'.ct, du Mercier, v. 21.

Lesquclz se assemblèrent par estatement pour aler chacier au\

laissons, de nuit.

Let. de nCm. de 1389, Duc, Tassas.

En ital. tasso, en provençal taisho, en espagnol texon.

* TeURTY, V. TORÏON.

Thorel, taureau.

Item xij vaclies et i liiorel...

Invent, du mob. de la maison des Templiers à Bretteville-le-Rabet

(Calvados), en 1307, dans L'Agric. en yorm. aumoy. âge

de M. Delisle, p. 723.

Le torel trova en Testable.

De la maie dame, v. oio.

Torel, pour taureau, était encore usité, au XVII" siècle^ en

pati norm. ; ^H."^ p^'.:ff-.:r nJ-(c- P^-»-*' t-t^ 'ifa.<i ia-)<L. ^Jict^

Qui turet un iorel d'un seul de ses regars.

D. Fe., Ma&e norm.
, p. 96,

Torel est un diminutif du vieux ior, taureau, du lat. tauriis.

Le franc, a gardé la forme féminine taure, jeune vache , du

lat. taura.

En la were puna il rendre... lor pur x. solz e iter (porc) pur v. sols.

Lois de Giiill.

Li tors aveil feil le chemin

Toi entor lui.

GuiLL. DE Saim-Paih, llom, du Munl-Sl-Miclicl, v, 204,
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* Thouet, tuyau.

Ce nom reproduit vraisemblablement la prononciation pri-

mitive du mot de pat. norm. tuet , lequel a le sens qui vient

d'être indiqué.

Du bas-lat. tubellus, corruption du lat. tubulus, diminutif

de tubus. De tubellus est venu , aussi en basse-latinité , une

seconde forme tuellus, qui a donné à la vieille langue tuel
,

d'où le mot de pat. tuet :

Tremblo, maimoimne et chante, ô ma cauguière,

Fai ('.'ver et l)ouis! j'verrai fiimair ten tuet.

J\1ÉT., Diction, frnnco-norm. , p. 121.

On donne plus particulièrement le nom de tuet, en Norm.,

au tuyau qui amène la lessive du cuvier à la chaudière.

Les anciennes formes du mot étaient tuele et tuel :

Bpus tueies d'or geleiz

Merveilles biax et bien fetiz.

Er.N., nom. (te Troie, v. 16731.

Ainsi que icellc Jehanne reculoit, par cas d'aventure et fortune,

bouta son pié dedens le tuet de la cheminée de la cuisine du dit hostel...

et parmi icellui tuet passa ladite Jehanne et chey jusques en bas en

l'atre d'icelle cheminée.

Let. de Uim. de 1397, Duc, Tuellus.

L'on trouve cependant, dans la vieille langue , la forme

actuelle du pat. normand tuet, appliquée
,
par assimilation

de forme, au bâton d'une lance :

Sa lance prist par le tuet.

Si cum ceo fust un bastonet ;

Enconlremont hait l'engetta

F. par le fer receue Ta.

Cliron. aagh-îunn., I, 7.
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TiERCiNiER , TiersOnier , Censitaire assujéti au

paiement d'un tiers en sus des redevances ordinaires.

Du bas-lat. tertiator :

Ut invito non detur pretium à tertiatore pro tritico aut vino...

Ut coloni tertiaiores non dent in coUata nec in pactum.

Duc, Tertiator,

La redevance due par le tiercinier s'appelait tiercenerie ou

tierchenerie :

A tenir et avoir la dite rente pour la tierchenerie...

Charte de 1296, du Cartul. de S. Wandrille.

* TiNET, tapage, vacarme.

Du lat. tinnitus, par le changement régulier de Vi en e.

V. au nom Ancelle.

Si tu avais veu avant z'iiier, le train qu'il y avait

Dans la ville, ove tout 1' monde dans un divers tiné.

Him. Jers.,, p. 38.

Quai sguin, bouanes gens! Quai tinel! quai sabati

Rim. Guern., p. 71.

L'anglais din, bruit, fracas, paraît avoir le même radical.

Tinelh, se rencontre aussi en provenç. avec l'acception de

querelle, contestation, débat.

Nous devons ajouter que tinet, dans quelques provinces, se

dit du bâton destiné à porter les tinettes et de la machine

pour suspendre les bœufs tués. Peut-être le nom Tinet se

rattache-t-il à l'une ou à l'autre de ces acceptions, si , ce

dont nous doutons, elles sont anciennes dans la langue.



— 431 ™

TiPHAiGNE , Typhaine , Typhagne , Epiphanie
,

jour des Rois.

Clie fil feite l'an de grâce mil ii. chens iiii. xx. et quinze le mer-

querdi devant la Tiphagne de Noël.

Cart. de S. Wandrille, I 97.ï.

ij pains à Noël et un galon de bevrage ù la Typluiine.

Liv. dcsjuv. de S. Oiien de liouen, i" i09, r'".

Le samedi veille de la Tipluiine.

Let. de ném de 1470, Dvc, negalifon.

* TiRATEY, tire à toi.

Il nous a paru possible que ce nom fût un sobriquet
,

appliqué , dans le principe, à un individu ayant l'habitude

d'employer fréquemment la locution « tire à tei », l'une de

celles que les paysans normands répètent encore chaque jour.

Tei, pour toi, appartient essentiellement au dialecte norm.

le plus ancien, et se retrouve dans le pat. moderne.

Deu seit juges entre mei et tei.

Les Rois, 1. I, ch. xxiv, p. 93.

Le mal qu'on puet venir sor ici.

Puez or niielz covrir de ton dei.

Bén,, nom. de Troie, v. 6305.

Je me loue à toy,

Par la fay de men petit day.

La Friquassêe, p. n.

I n' j'aiia pas. — Est-ce lé qu'en empêcheras.' — Oui, c'est mé.

LALI.EMAN, Le Hcndez-vous dudépart, p. 77.
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ri . **

ToNNEL, tonneau. ,oni%çA~^ •

Tonnel, diminutif de tonne, est la forme primitive du mot

tonneau :

Item, eu celier viij pipes el i gros tonnel de vin d'Argences.

Invent, de 1308, cité par M, L. Delisle, dans L'Agric. en

Norm. au moy. dje, p. 723.

Comme le bondoii d'un tonnel.

JoiNv., Uist. de 5. Louis, p. 48.

* TORCAPEL, V. CaPEL.

* Torton,Teurton', Teurty.

Torlre et leurdre se disent eu pat. norm. pour tordre.

Torton et Teurton semblent des diminutifs de tors , et

Tenrhj l'équivalent de tortu.

Ces trois noms auraient ainsi indiqué dans l'origine, chez

les individus auxquels ils ont été donnés , l'existence d'une

difformité physique, une déviation de la taille, par exemple

,

ou peut-être encore l'infirmité à laquelle s'appliquent les

mots bancal, bancroche.

Les adj. franc, tors, torse sont remplacés par tort., torte, ou

par teurs, teurt, teurse , teurtc, dans le pat. norm., lequel

a emprunté ces formes à la vieille langue :

A femme forte un palin.

Le Roux de LiKcr, Lv'. des l'rov , I, 219.

Une très grande dame, .. s'cstanl rompu une jambe et se Teslant faille

rabiller , elle trouva qu'elle n'esloit pas bien et estoit demeurée toute

torte,

Dkant , l ic des dam. ga'., Disc., III, p. ISl.
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Jamnys ne vis hart mieux teurse.

Palsg., Lescl. de la lang. /r., p. 785.

Un aveugle, à teuvie goule.

Met., Diction, franco-norm., p. 361.

Des deux formes teurdre, tortre, usitées en pat. normand,

celle que l'on rencontre le plus fréquemment, aussi bien en

ce patois que dans l'ancien dialecte, est la première :

Que c'est merveilles qu'il ne muert ;

Ses cheveus tire, ses mains tuert (1).

BÉN., Cliron. ds ^orm., v. 12535.

Ses peins teurdoil de raige et dessiroit son vis.

Vie de S. Alexis (version du XIV* siècle), str. 176.

Y se teiirdest les mains.

D. Fer., Muse norm., p: 297.

Combien qu'i coûte ?

Pas grand chose, li dit l'autre, auve sa mine d'épergoutte ;

Hél ch' n'est qu'une bagatelle.—Mais, j'veur saveur combien.

Combien ?.. dites-mé à l'heure.— Ah ! mussieu, quasi rien :

Trenle-chinq sous.—Trente-chinq sous 1 à l'aiguë I au faeu ! au meurdre 1

Que j' meure, maudit voleux , et que j' te vée 1' co teurdre !

liim, Guern., p. 3.

De teurdre ont été formés les verbes deteurdre, reteurdre,

les adj. deteurs, reteurs, et le subst. enteurse.

S'estaint de soif et de faim muert,

Si se débat et se deluert (2).

Le roi Guill. d'Anglet., dans les Cliron. anglo-nonn.

de M. Francisque Michel, III, 76.

(1) Les mots muert et tuert sont ici employés pour meurt et teurt
;

c'est le résultat d'une raélathèse fréquente dans la vieille langue et qui

a déjà été signalée plus haut au nom Heuzey.

(2) V. la noie précédente.
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Et ensemble les mains cleteui tre,

Trembler, frémir et sangiouter.

L'Ailvocacie Xoire-Damc
, p. 37,

Item, il est ordeué que nul ne doit mettre fil en ourture de braiel,

qu'il ne soit de fil retuers (1).

Et. Boil., Liv. des Mât., p. 90.

Palsgrave , dans sa Gramm. , traduit twynthrede par fil

reteurs.

On donne en pat. normand le nom de teurquet, au manche

de fouet de charretier, fait en bois tordu ; de teurt-goule , à

une débauche de table ; de teurt-hoxjau , à l'eau-de-vie de

mauvaise qualité, mélangée d'alcool pur ; de teurt-co, à l'in-

dividu affecté d'un torticolis permanent ; c'est aussi la déno-

mination de l'étourneau.

* TosTAiN, qui prépare les tostées ou rôties ; en

anglais toaster.

Tostée vient du bas-lat. tostea, qui tient lui-même au lat.

tostus
, part, passé de torrere. En angl. toast , rôlie. De

l'idée qu'exprime ce mot, l'on est passé à celle du vin que l'on

boit avec la rôtie ; d'où le sens secondaire de toast, coup bu

à la santé.

Les tostées se faisaient en jetant des tranches de pain grillé

dans un coulis fait avec du sucre, du vin blanc , des jaunes

d'œuf et de l'eau de rose. Quand elles étaient bien imbibées,

on les faisait frire, puis on les jetait de nouveau dans Teau

de rose. On les mangeait ensuite , saupoudrées de sucre et

de safran. Les condiments variaient, du reste, selon le goût

et la fortune de chacun.

(1) V. la note 1, à la page précédente.
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Filatiere et reliques saintes

Delà cité furent ostées.

N'en vorrent pas faire tosices

Prince de Fnince qui là furent.

Gaut. de Coinci, Ste-Léocadie, v, 1740,

Le suppliant ala quérir du vin et de l'eaue en ung gobelet de voirre

et fist une tostée à icellui enfant.

Let. (le llém. de 1426, Duc, Tostea.

Le mot tôtéej rôtie, existe encore en pat. norm. :

Et si quiqu' vieille émittaie

Rouâne et dit qu' j'en avons ieue trop,

Ou s'a lève sa cuiller à pot,

J' li dirons: V'ià ta tôtaie :

Allons, tais ta goule et bé.

Vive la cuve et vive l'émé I

lUm, Gncrn., p. 26,

Le -verbe tôter est aussi usité à Guernesey, dans le sens de

brûler, dessécher :

Bien qu' tôlaie au soleil, quand j'ie vé vis-ù-vis,

Tu es pus belle à mes jûx, oh I Suson, m'est avis.

MET., Diction, \ranco-norm., \>. 472.

Tôter se dit, en pat. picard, pour se cliauffer, et tost , en

provençal, pour rôti, brûlé.

* TOUSTAIN, TOUTAIN.

Ces noms ont le même sens que le précédent ;
ils dérivent

de toustée, qui s'est dit aussi pour tostée, dans l'anc. langue :

Toitstées à l'ypocras bianc.

llist. de Jehan de Saintré, Duc, Tostea.
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* TouzÉ , Letouzé , tondu, le tondu. — Bitouzé,

tondu deux fois. — Touzin
,
petit , mauvais tondeur.

—

TouzARD, tondeur.

Tousé est le part, passé du vieux verbe touser, tondre,

raser, et touser dérive du bas-lat. tonsure, qui se rattache lui-

même au lat. tonsus, part, passé de tondere. Le changement

de Vn du radical en w, dans le dérivé, se rencontre quelque-

fois ; nous citerons
,
par exemple , coûter , en vieux franc.

couster, qui vient de constare.

Touser se trouve tant dans l'anc. dial. norm. que dans le

pat. mod. :

Vous cloistrieres, vous damoîseles,

Vous Jones toutes, vous puceles,

Qui à Diu estes espousées

Et qui, tondues et tousées,

Avez por Dieu vos belles tresches...

Miracles de la B. V. M., I. II.

Et si doit touser iiij brebis l'an.

Liv. des jur. de S. Ouen de Rouen, f° 146, r».

Si je mans qu'on me (ouse en moine.

L, Pet., Muse norm,, p. H.

I n'y a pus d' monlouniers qui tousaient les moutons,

Rôtissaient et mangeaient les agniaux, les gloutons.

Met., Diction, franco-norm , p. 474.

En pat. guernesien, touserie se dit aussi pour tonte.

Gilles du Wey, dans sa Gramra., p. 956, traduit to clyppe

heures par notre mot touser. Dans le Diction, de Lacombe
,

l'on trouve : « Touzé, tondu, rasé, tonsus » , et dans celui de

Gotgrave, touser, traduit par to shorn.

L'on rencontre encore dans la vieille langue, tousel employé

pour jeune garçon, touse pour jeune fille , et tousette pour

fillette.
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Là rois de Baudas la cité

Ot .j. neveu joene lousel
,

Molt i avoit biel damoisel...

Rom. de la Violette, v. 1179,

Il u'avoit el pais si bêle touse,

Barb., Fabl. et Contes, IV, 219.

D'une jolie tousette

Sage, plesant et jonette.

J. Erraes, Ess sur la Mus., II, 188.

De même, en provençal, tozeta se dit pour jeune fille.

V. Rayn., Lex. rom., III, 374,

* Tréfouel, grosse bûche, dite quelquefois bûche

de Noël.

Beaucoup de religieux, de nobles et de paysans recevaient, pour leur

feu des fêtes de Noël, un arbre ou grosse bûche appelé tréfouet.

L- Delisle, L'Agric. en Norm. au moy, âge, p. 373.

Le tréfouet de Nouel.

Coust, de la forci de Gavray, Id., ib.

Nous venons d'indiquer une des acceptions du vieux mot

tréfouel, l'acception norm. , conservée dans le pat. mod. ; il en

avait deux autres dans l'anc. langue : il signifiait encore siège

à trois pieds pour se chauffer au foyer, et garde-feu. V. Duc.

à Treffus et à Repofocilium.

* Trémois , blés de mars ou fourrages qui ne sont

que trois mois en terre.

Du lat. trimensis, qui pousse en trois mois. On trouve

trimense triticum dans Isidore de Séville, et en bas-lat.

tremesagium :



— 438 —

Servilium aralri el lierche ad tremesagium et ad yvcrnagium.

Charte de 1281, du Cartul. de St-Lo, cité par M. Delisle dans

L'Agric. en !\orm. au moy. âge, p. 319.

Item chascune desdites quatre villes doit h la maison de Espailli...

une journée de tremois.

Charte de 1308, Duc, Tremesium.

Tremois est la forme française du mot ; celle normande

est tremeis, on la retrouve dans le patois moderne.

* Triboul , trouble , tumulte , commotion. — Tri-

BOUILLARD, séditieux.

Du lat. tribulare. Ce verbe a deux acceptions.

Au propre, il signifie presser le blé avec une espèce de

herse [tribuliim] pour dégager le grain de l'épi ; d'où le vieux

verbe norm. tribler, piler, écraser :

Car pierres orent fet tribler,

Esmeraldes, alemaiidines,

Saphirs, topaces et sardines
;

En or sont de recliief fondues,

Et trestoles ù un venues.

BÉN., Uom, de Truie, v. 16680.

Au figuré, tribulare signifie persécuter, faire soulfrir ; d'où

les subst. lat. tribulatio , tourment, et Iribulus , tribale,

plante qui nuit aux blés.

Du même radical sont encore dérivés , en vieux franc., les

verbes trihouiller, triboulcr, tribolcr, troubler, agiter, et les

subst. tribouil, tribou, tribol, vexation, révolte, injustice :

Mais la joie c'ont li François...

Lor parlement i tribota.

Parlonop. de Bluis, v, 3696.
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Et sont foulez

Et par fortune triboidez.

Alain Chartier, OEuvrcs, p. 626.

Dieu sçait en quel tribouil et tourment il est.

Les (Juinze Joyes du mariage, p. 182.

Bologne aprent boule ù boieur

Et tôt iribol à Iriboulew.

Gavt.oe Cot?iC{, SteLéoc. y v. 1131.

Por ce que li reis out dolance

Qu'en Engleterre eust lurbance,

Tribous e noise e destorbier.

Ben., Cliron. de lYurm , v. 39329.

Le verbe triboler ou tribouiller , aussi bien que le subst.

tribouil, se rencontrent encore aujourd'hui , en patois nor-

mand.

Men sang s'en triboiiiUe.

D. Fer., Musc norin., p. 233.

TuMEREL, tombereau.

Icellui Piiiliippon estant en la compaignie d'un sien cliarrcton...

qui meiioit un iumcrel.

Lcl. de Ilcin., de 1346, Duc, Tunibrcllum.

* TURLURE.

En pat. norm., turlure, diminutif lurlurette, sert à indi-

quer soit un flageolet, soit tout autre instrument de musique,

employé par les chanteurs nomades ou par les mendiants.

On trouve tuHurette dans l'anc. langue ;
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L5 ot un cornet dont l'oerre est si tost hastée,

C'on dit turelurete, maiatenant fu sonée.

Chron. de Dug., I, 138.

Turlure vient de tiirlurer, autre mot de pat., qui signilie

chanter, fredonner.

Vachier, vacher.

Jehan de Longues, Guillaume le Goiz, Joliannot de Longues,

vacfders et berquiers.

Invent, de 1307, cité par M. Delisle dans L'Agric. en Norm.

au moy, âge, p. 724.

Hier vachier huy chevalier.
Cotg., Diction.

Un Guillaume le Vachier figure dans un acte du XV* siècle,

du Cart. de Lisieux, f° 53.

V. les noms immédiatement suivants.

* Vaquier, Vacquerel, vacher, petit vacher. —
Vaquet, veau. — Vaquette , jeune vache ou petite

vache. — Vacquerie, vacherie.

Tous ces noms procèdent du mot de pat. norm. vaqua
,

vache ; du lat. vacca ; en bas-lat. vaqua :

Non sit ausus ponere seu imraiscere de duobus coriis, quasi dicamus

corium mutonis cum corio vaqua: seu de cordoa.

Ordon. des rois de Fr. (1402), VIII, 560.

Su Bouquinquan (Buckiiigham) aussi gros qu'une vaque.

D. Fer., Muse norm., p. 78.
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A Bonneville-la-Louvet,

Pus d' p que d' vaques à lait;

Et, d' l'autre côté d' la rivière,

Pus que d' vaques anouillères.

Ane. dicton nonn.

Le pat, mod. a emprunté ce mot à l'ancien dialecte :

Por i. cuir de beuf ou de vaque., , i. den.

Coust, de la Vie. de l'Eaue de Rouen , art. xsm.

... Est ce or une vaque,

Une mousque ou ung escarbol ?

Pathelin, p. 74.

En pat. de Guernesey, on dit vaquotte, pour petite vache.

Nous devons dire enfin que, vers l'année 1320, on donna le

nom de vaquiers à des sectaires ou séditieux qui troublèrent

alors la France,

Vasse, vassal.

Du ba34at. vassus , serviteur du prince ; c'est un mot

d'origine celtique. V. au nom Levasseur.

Dans l'ancien régime féodal, un vasse était un homme

libre, qui tenait d'un seigneur une terre et était soumis envers

lui à certaines obligations personnelles.

Eussions ordené que le ressort de la conté de Bloys et des vasses et

subgésdoudit conlé...

(h'don. des rois de Fr., V, 10.

Vassal est aussi un nom de fam. très-répandu en Norm.

Nous devons faire remarquer que le mot vassal, outre le sens

indiqué plus haut, en avait un autre, d'un usage très-fréquent

dans l'anc. langue ; il signifiait encore, brave, courageux :

Li lions qui si est vasaus.

GuiLL. DE NonM., Best, div,, v. 131.
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Molt s'en entremist Archclax,

Là parut bien qu'il ert uassax;

Car tant i a des lor ocis

Qu'à merveilles i ot grant pris.

Bén., Rom. de Troie, v. 10829,

De même l'on disait vassalement pour courageusement

Mes cil molt tost en piez sailli.

Qui vassalmcnt se delFendi.

lo., ib., V. UIjI.

Vasseur, V, Levasseur.

Vatine, V. Gastine.

Vaultier, Vautier, constructeur de voûtes.

Vaille et vaulte étaient, en effet, usités pour voûte, dans la

vieille langue. En anglais, vault et vaidty se disent encore

pour voûte et voûté ; du bas-lat. volta, mot dérivé lui-même

du lat. volutus, roulé, arrondi.

Par une t'uule sousterine,

Entra en la chambre periue.

Lai d'hjnaurcs, p. 22.

Desus la maislre vaute avoit par art posé

Le ciel et les cstoiles, et yver et esté.

Ficî-ahras, v. 2150.

Et dit que li messagicrs y entreroit par vacilles, qui estoient faites

dessous terre.

nom. d'.ibladiinc.

Ilem, sera pavé le dessus de la vaulte des nécessaires communs.

Cartul d'Amiens (1447).
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L'on disait pareillement vaulter ou vauter, pour voûter :

Nicole est en prison mise

En une canbre vauiic,

Kl faile est par grant devise

Pauturée à mira mie.

Barb., Fabl. et contes, I, 383.

Une maisonnette voilée.

Rom. de Mahomet^ v. iy04.

Fait sei perler en sa cambre voliice,

Clians. de Rol.,p. IS.

* Vaumesle, V. Lemesle.

Vautortre, V. Leteurtre.

Vavasseur, V. Levasseur.

- VÉDY, V. VOIDY.

* Venier, vesseur.

En pat. norm., comme dans Tancienne langue, vêne se dit

pour vesse, et vèner pour vesser.

Pantagruel... d'une wes/ie qu'il feit engendra autant de petites femmes,

accropies comme vous en voyez en plusieurs lieux.

Rab., l'ant., 1. II, ch. xxvii, [>, 172.

La faulse vieille vcmoyt...

In., ib., I. Il, ch. XV-, p. 145.

Gilles du Wey, dans sa Gramm., p. 957, traduit to fysel (en

angl. mod. to fizzle) par notre mot vêner.

Vêne et vêner se rencontrent aussi pour vesse et vesser

dans le pat. de Guernesey.
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Verdier, Leverdier.

Outre ses acceptions actuelles, le mot verdier avait en

Norm. , au moy. âge , un sens particulier , auquel peuvent se

rattacher , aussi bien qu'au mot moderne , les deux noms qui

viennent d'être indiqués ; ce qui nous détermine à indiquer

le sens de Tanc. mot norm.

On appelait autrefois verdiers en Norm. , les gardiens des

bestiaux qui paissaient dans les forêts ou dans les bois.

Hz doivent au verdier de la dicte forcst... deux paire de chars, une

poulie pour le faucon du verdier.

Coust. de la for. de Vernon, cité par M. L. Delisle dans

L'Agric. en yorm, au moy. âge, p. 384.

Verne, gouvernail.

Et Dex, qui toz les biens governe,

Seit nostre veile et nostre veme.

GuiLL. DE Norm., Best, div., v. 1235.

Verney, Duverney, Vernois.

Veniey ou vernois signifiait aunaie, ou lieu planté d'aunes,

Ilem, un petit verney assis au terroir de Manopou.

Cliarle d'amort. de U12, Duc, Ferniacum,

VÊQUE, Vesque, prêtre ou évêque.

Truvad le vesche Ilely al entrée, ki assiz iert. (Et lleli sacerdole

sedente super sellam anle postes templi Domini.)

Les Rois, 1. I, ch, i, p. 3.
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Le vesque de Loiulies lur ad dit

Que la parole seit en respiU

Fie de S. Tliom. de Cantorb., v. 259.

L'aphérèse, qui a donné l'anc. forme vesque
,
pour évêque,

se rencontre encore aujourd'hui en provenç.

VIA.RT, voile dont on se couvrait le visage.

S'image muche sous wiart.,.

L'image à la dame de gloire.

iMiracles de la B. V. M., I. II.

Viart dérive du vieux mot viaire^ visage :

E de desoz fut li suaire

D'un drap cired sor le viaire.

GuiLL. DE Saint-Pair, Rom, du Mont S. Michel, v. 1239.

E qui l'om treache les viaires.

BÉN., Cliron. de yorm., v. 37332.

* ViAu, ViOT, veau.

Viau est la forme norm. du mot veau :

Ses viaux déhalaudais, degvêtrais, sans arrêt,

Vont les fins-faeux-âlez, par dessus 1' Grand-Marais.

Rim. Guern,, p. 13.

Primo, d'abord, au marché z' à bestiaux

On n'avait mis qu'un hangard pour les viaux,

MaW Jacq' à Rouen, p. 26.

On trouve veiaus pour veau, dans un Coutumier du XIV^

siècle, cité par M. Delisle dans VAgric. en Norm. au moyen

âge, p. 734 :
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Li veiavs, se il est vendus , avelcques la more alailans, si ne doit

rions.

En dialecte norm., dans les mots terminés par eau, Ti se

substitue généralement à l'e: ainsi oiseau, naseau, étourneau,

etc. forment oisiau, nasiatt, étoiirniau, etc.

Frère, fait il, mult estes biaus

E mult csl luisanz vostre piaus.

Marie de Feance, Fable XXXIV.

La même substitution se remarque aussi quelquefois dans

le corps des mots :

De nul délit n'i Iroverez falture,

NVst bion al niond que covoit crialure.

Adam, drame anglo-norm., p. 8.

* ViDECQQ, grosse bécasse.

Chapons en rosi vinrent après

Et ividecos h tos lor bès.

liât, de Kar. et de Chariu, v. 243.

Lesdits jurez toutes les semaines, trois ou quatre fois, verront et

visiteront, par ouvrouërs et liostels desdils poulaillicrs, tous les connils,

lièvres, perdrix, vùlccoqs et autres bestes et oiseaux,

Ordon. des rois de F/-., II, 364.

Video, en pat. norm. de Guernesey, signifie encore aujour-

d'hui, bécasse :

Vé-tu r temps qui s'ass'lembrle,

Nos nouaisiers sont quasi nus.

Coumme un troublai, 1' cahouan crie,

Mais les ddcos n' sont pas v' nus.

MET., Diction, franco-norm., p. 4P2.

Videcoq, en pat, picard^ a conservé aussi cette acception

En aniïl. wood-coch.
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ViLLETTE, petite vrille.

L'origine du nom qui nous occupe, peut, sans aucun doute,

se rattacher au mot franc, villette, petite ville ; seulement,

comme ce mot a eu dans Fane, langue une autre acception,

celle indiquée plus haut, nous avons jugé utile de la signaler

ici.

Villette à forer et pcrcier les queues de vin.

Let. (le lïém. de 1376, Duc, l'igilia.

Perliiis que tu feras bien, duliée villette.

Modus, fo 120, dans Lilti-é.

Villette est un diminutif de viille ou visle, formes primi-

tives du mot :

A l'aide d'un sisel de fer et d'une viille de tonnelier.

Lot. de nom. de 139C, Duc, VUjilia.

Une visle ù percer vin.

Autre de 1381, Id., ib.

* ViLQUIN, V. LeQUIEN.

ViOLA-RD, joueur de viole ou de tout autre instru-

ment à archet.

Du vieux verbe violer, jouer d'un instrument de cette

espèce; du lat. vitulari, se réjouir, être dans l'allégresse.

L'on trouve en ancien bas-lat. vitula , avec le sens de viole.

Par le palais vont grant joie menant :

Li uns violCf li uns conte romans.

Gcr. de J'ievite.
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* ViQUET, guichet.

Le sens primitif du mot, sens que l'on va retrouver dans

les citations suivantes, est petite porte, Viquet, en angl.

wicket, est un diminutif de vik
,
qui , en ancien Scandinave,

signifie réduit, cachette.

Ne trespassez mais les ivichesz.

B±ïi.,Chro7i. (leNorm., v. 13709.

Rois, oie me bailliés le clef

Que vous avés de cel wihet.

Uen. le A'oify., v. 2810,

Le suppliant se parti et ala hors des dites prisons par le vîquet

d'icelles.

Let. de Rém. de 1405, Duc, Guichetus.

ViTEL, ancienne mesure pour les grains.

Trois muis et tvilel et demi d'avaine.

Charte de 1312, Duc, U Uellus.

VoiDY, VoiSDiE, VÉDY, habileté, tromperie.

Et cil li dist tôt sans voisdic,

Gart bien qu'il ne se voie mie.

Dit de Narcisus, v. 51.

Li oisiux fu plains de voidie.

Lai de l'Oiselet, v. 272.

La forme norm. était veisdie:

Par grant veisdie cumencot ù parler.

Clians, de Bol., p. CO.
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* Vrac.

Vrac ou vrec se dit en pat. norm. pour varech, plantes

mannes recueillies comme engrais, par les cultivateurs du

littoral de la Manche.

En bas-lat. wreccum., de l'anglo-saxon lorac, ce que la mer

rejette :

Cuiu omnibus liberlatibus et perliueiiiiis in domibus, virgultib,

boijcis..., vivariis, gliseriis, aquis, wreccis.

Cliaricde Guill. de Pembrock, Duc, GlUcria.

'foule icclle cijose est dite wercch, que la mer déboute et gelé toute

hors à la terre.

Ane. Coût, de yorm., 1"^ partie, sect. ii, ch. v,

i^uur régler les jours aux quels on devrp commencer et finir la coupe

de l'herbe appelée varech ou vreicq,

Ordon de la inar. de 1081.

T'en r' souvient-i, vier gosier sec,

Sucholant l' but d' pipe à Icn bec,

Quand j'allaime, ichin d'vant, au vrec ?

Diction, franco-nom., p. iOB.

Du vraiCf une vieille ancre, deux dranets et une sène.

IHm. Jers., p. 21,

V. au nom Lagun.

I *BitaBt^»-^

Caen, lyp. Le Blanc-Harokl.
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